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- 1 -


Maggie Collins était quelque peu déçue par sa première rencontre avec le prince d’El Deharia.

Jusqu’alors, son voyage avait dépassé toutes ses attentes.

Elle avait eu droit à un siège en première classe dans l’avion, puis à une limousine qui l’avait conduite de l’aéroport à un hôtel de luxe. Là, elle avait découvert sa chambre, une suite magniﬁque dont le balcon dominait la mer d’Arabie. A lui seul, le salon devait être plus vaste que la maison où elle avait grandi, à Aspen. Lorsqu’elle était redescendue à la réception après avoir pris une douche et s’être changée, le chauffeur de la limousine l’attendait pour la conduire au palais.

Ce dernier correspondait parfaitement à ce qu’elle avait imaginé. Il était constitué d’un véritable dédale de bâtiments d’un blanc immaculé que séparaient autant de cours intérieures ornées de fontaines, ses tours spiralées surmontées de dômes aux formes fuselées dominaient la ville aux ruelles tortueuses et grouillantes de monde.

Là, Maggie avait été accueillie par un vieil homme qui ressemblait plus à un majordome anglais qu’à un farouche guerrier du désert, vêtu d’un costume sombre à la coupe impeccable, et dont la voix, parfaitement modulée, était dépourvue de toute trace d’accent.

Il l’avait guidée jusqu’à l’aile du palais qui abritait les services administratifs, et elle avait été surprise de découvrir des bureaux modernes et fonctionnels que rien ne distinguait de ceux qu’elle avait pu voir à New York, Los Angeles ou Chicago.

Les fonctionnaires qu’elle avait croisés dans les couloirs étaient habillés à l’occidentale et, n’eussent été leur teint hâlé et leurs traits qui paraissaient taillés à la serpe, elle aurait parfaitement pu se croire de retour aux Etats-Unis.

Le majordome l’avait ensuite conduite jusqu’à un immense bureau et lui avait demandé de patienter. Rien n’indiquait le fait qu’elle venait de parcourir la moitié du globe pour arriver jusqu’ici. Puis la porte s’était ouverte, révélant un homme séduisant, vêtu lui aussi d’un costume.

— Bonjour, mademoiselle Collins. Je suis le prince Qadir.

Maggie réprima un soupir, s’efforçant de masquer la déception qu’elle éprouvait. Elle avait espéré que le prince porterait une djellaba et un kefﬁeh ou, tout au moins, une décoration quelconque indiquant son rang.

— Au temps pour moi, murmura-t-elle.

Le prince Qadir lui jeta un regard étonné et elle réalisa qu’elle s’était exprimée à voix haute. Elle s’efforça de dominer son embarras et d’adopter une attitude décontractée.

— Je suis ravie de faire votre connaissance, prince Qadir, déclara-t-elle. Je suis bien Maggie Collins. Nous avons correspondu par courrier électronique.

Le prince serra la main qu’elle lui tendait.

— Effectivement, répondit-il. Il me semblait pourtant avoir indiqué, dans mon dernier message, que je préférais travailler avec votre père.

— Pourtant, vous avez envoyé un billet d’avion à mon nom—. C’est exact. Et un au nom de votre père. A-t-il renoncé à vous accompagner ?

— Pas exactement, soupira Maggie en détournant les yeux. Mon père…

Elle s’éclaircit la gorge pour chasser l’émotion qu’elle sentait monter en elle et ﬁt de nouveau face au prince Qadir. Elle était là à titre professionnel et ne pouvait se permettre de se montrer trop sentimentale.

— Mon père est décédé, il y a quatre mois de cela, reprit-elle.

— Je suis désolé, répondit le prince. Je vous présente mes plus sincères condoléances.

— Merci.

Le prince Qadir jeta un rapide coup d’œil à sa montre.

— Je vais mettre une voiture à votre disposition, déclara-t-il. Elle vous ramènera à votre hôtel.

Maggie le ﬁxa avec étonnement.

— Je préférerais me mettre au travail immédiatement, si c’est possible.

— Malheureusement, mademoiselle Collins, j’ai bien peur qu’en l’absence de votre père, notre accord ne soit caduc.

La surprise de Maggie laissa place à de la colère. Ce n’était pas la première fois qu’elle était confrontée à ce genre de réaction typiquement machiste.

— Je suis parfaitement qualiﬁée pour mener à bien cette rénovation ! s’exclama-t-elle.

— J’en suis certain, mademoiselle Collins. Mais c’est avec votre père que j’ai signé ce contrat.

— Et je suis son associée. En tant que telle, je suis habilitée à le remplacer !

De fait, au cours de la dernière année, c’était elle qui avait géré seule l’entreprise familiale. Hélas, elle avait été contrainte de la vendre pour faire face au coût astronomique du traitement de son père qui ne possédait aucune mutuelle.

— Ce projet me tient à cœur, déclara le prince Qadir, sans s’émouvoir de sa vive réaction. Et je tiens à ce qu’il soit supervisé par une personne d’expérience.

Maggie fut terriblement tentée de lui décocher un coup de poing en pleine ﬁgure. Il ne s’y attendait probablement pas et elle aurait le bénéﬁce de la surprise. Malheureusement, cela risquait fort de compromettre déﬁnitivement ses chances d’emporter le marché. De plus, elle ignorait le châtiment qui était réservé aux personnes se rendant responsables d’un tel crime de lèse-majesté. Ravalant sa frustration, elle le regarda droit dans les yeux.

— Sept cent dix-sept Rolls-Royce Phantom III ont été construites entre 1936 et 1939, auxquelles il faut ajouter dix prototypes, énonça-t-elle d’une voix calme. Les premiers modèles pouvaient atteindre une vitesse de pointe de cent cinquante kilomètres à l’heure. Mais cela a rapidement posé des problèmes, étant donné que ces véhicules n’étaient pas faits pour soutenir très longtemps une telle vitesse. Ce fut notamment le cas en Allemagne où les propriétaires de ces Rolls avaient accès aux nouvelles autoroutes. Dans un premier temps, la compagnie s’est contentée de conseiller aux usagers de rouler plus lentement. Par la suite, elle a procédé à une modiﬁcation de la boîte de vitesses destinée à limiter la puissance de ces voitures…

— Je vois que vous avez fait des recherches, remarqua le prince Qadir.

— Je suis une professionnelle, répliqua-t-elle sèchement.

Elle s’abstint de préciser qu’elle avait impérativement besoin de décrocher ce contrat. L’argent servirait à payer les dernières factures médicales qui lui restaient à régler et lui permettrait de racheter l’entreprise familiale.

— Mais vous êtes une femme, objecta le prince.

Maggie baissa les yeux vers sa poitrine.

— C’est donc pour cela que j’ai des seins ! s’exclama-t-elle, ironique. Je m’étais toujours demandé ce qu’ils pouvaient bien faire là !

Le prince Qadir ne put s’empêcher de sourire, et elle décida de proﬁter de cet avantage.

— Ecoutez, lui dit-elle en recouvrant son sérieux, ma mère est morte peu de temps après ma naissance. J’ai grandi dans le garage de mon père. Je savais faire une vidange avant même d’avoir appris à lire. Je suis une femme, certes, mais les voitures ont toujours fait partie de ma vie. C’est pourquoi je suis une excellente mécanicienne et je suis tout à fait capable de rénover cette Rolls. Si c’est moi que vous choisissez, vous ne courrez pas le risque de me voir m’enivrer ou courir les ﬁlles. De plus, maintenant que mon père n’est plus de ce monde, il va falloir que je fasse mes preuves, et vous pouvez être convaincu que je m’investirai au maximum dans ce projet !

Qadir avait écouté très attentivement ce plaidoyer. Il se prit à songer que si Maggie Collins mettait autant d’énergie dans son travail, il n’aurait pas à s’en faire. Pourtant, il avait toujours beaucoup de mal à imaginer une femme comme elle jouant les mécaniciennes dans son garage.

Il prit la main de la jeune femme dans la sienne et l’observa attentivement. Elle était ﬁne et incontestablement féminine, mais elle portait la marque d’un travail manuel régulier : sa paume était calleuse et marquée de plusieurs cicatrices.

— Serrez ma main aussi fort que vous le pouvez, lui demanda-t-il.

Maggie le regarda avec stupeur, comme si elle ne pouvait croire qu’il était sérieux. Réalisant qu’il l’était bel et bien, elle s’exécuta et lui broya la main.

Malgré lui, Qadir en fut impressionné.

— Et maintenant ? lança-t-elle d’un ton ironique. Voulez-vous que nous fassions un bras de fer ? Ou que nous voyions qui de nous deux crache le plus loin ?

Il éclata de rire.

— Ce ne sera pas nécessaire, mademoiselle Collins. Désirez-vous voir la voiture ?

— Avec plaisir, répondit-elle, prise de court par ce brusque revirement.

Tous deux quittèrent le bureau et traversèrent le palais pour se diriger vers le garage. Le prince Qadir en proﬁta pour lui présenter les pièces qu’ils traversaient. Elle tomba en arrêt devant une immense tapisserie aux motifs abstraits qui couvrait le mur de l’une des salles de réception.

— Quinze femmes ont travaillé sur cette tapisserie durant plus de dix ans, lui précisa-t-il. C’est l’une des plus belles du palais.

— Mon Dieu ! Je n’aurais jamais la patience de me lancer dans une telle entreprise, murmura-t-elle en secouant la tête. Je suis sûre que je deviendrais folle en moins de six mois.

Cela n’étonna pas Qadir. L’énergie et la volonté qui émanaient de Maggie Collins ne cessaient de l’étonner. Certes, il n’était pas surprenant qu’une Occidentale se montre moins effacée que les femmes qu’il était amené à fréquenter. Mais il aurait juré que, même dans son propre pays, Maggie Collins devait passer pour quelqu’un de particulièrement déterminé. Sa démarche assurée et son regard franc et direct trahissaient un caractère bien trempé, et contrastaient étrangement avec ses longs cheveux noirs et sa silhouette gracieuse.

— C’est la première fois que je visite un palais, déclara-t-elle tandis qu’ils se remettaient en marche.

— Et qu’en pensez-vous ?

— Qu’il est vraiment très beau, quoiqu’un peu trop grand à mon goût.

— Vous n’avez donc jamais rêvé d’être une princesse ? demanda Qadir en souriant.

Elle lui rendit son sourire.

— Ce n’est pas tout à fait mon genre, répondit-elle, moqueuse. Lorsque j’étais petite, je rêvais plus de piloter une formule 1 que de monter à cheval. Et je préfère travailler sur une boîte de vitesses capricieuse que faire les boutiques.

— Pourquoi n’êtes-vous pas devenue pilote de course, dans ce cas ? demanda-t-il, amusé. Rien n’empêche une femme de choisir une telle carrière, de nos jours.

— J’ai bien peur de ne pas avoir l’esprit de compétition qu’il faut. J’aime la vitesse, certes, mais je ne serais pas prête à prendre tous les risques pour gagner une course. Pourquoi gardez-vous cet affreux bol ? ajouta-t-elle en désignant l’une des commodes.

— C’est un vase sumérien, précisa-t-il en retenant un sourire. Il a plus de quatre mille ans.

— Cela ne le rend pas plus décoratif pour autant, remarqua-t-elle en haussant les épaules. Je n’en voudrais pas dans mon salon.

— Sans doute est-il préférable qu’il se trouve ici, dans ce cas.

Il l’observa quelques instants en silence.

— On peut dire que vous n’avez pas la langue dans votre poche, mademoiselle Collins.

— Je sais, avoua-t-elle. Vous n’imaginez pas le nombre de fois où cela m’a causé des problèmes. Mais je vous promets de faire attention.

Elle tint parole et s’abstint de tout commentaire pendant le reste de la visite. Ils ﬁnirent par atteindre le garage où elle découvrit une impressionnante collection de voitures : une Lamborghini, deux Porsche, une Land Rover, une Hummer et la fameuse Rolls-Royce Phantom.

— Seigneur… Je n’aurais jamais cru en voir une d’aussi près, murmura-t-elle en effleurant le capot de la vieille automobile. Ma pauvre chérie, on dirait que tu as connu des jours meilleurs…

Elle se tourna vers lui, le regard brillant.

— Vous savez que le premier de ces petits bijoux a été vendu dans le salon Olympia de Londres, en octobre 1935 ? Ils avaient exposé cinq Phantom mais une seule était équipée de son moteur. C’est un V12 capable de passer de zéro à cent kilomètres à l’heure en seize secondes et huit centièmes. Impressionnant pour une voiture de ce gabarit !

Elle ﬁt le tour de la Rolls, prenant le temps de s’imprégner de chaque détail.

Qadir la suivit des yeux, étonné par l’adoration qu’il lisait dans son regard. On aurait dit un enfant découvrant un cadeau d’anniversaire. D’ordinaire, lorsqu’une femme avait ce sourire-là, c’était parce que l’on venait de lui offrir une belle robe ou un bijou.

— Laissez-moi m’en occuper, lui dit-elle, presque suppliante. Personne n’en prendra soin autant que moi.

Qadir hésita. George Collins avait été l’un des plus grands mécaniciens de son temps. Mais il ignorait si sa ﬁlle avait hérité de ce talent ou si elle se contentait de proﬁter de la notoriété que son père avait su gagner.

— Combien de temps vous faudrait-il pour la rénover entièrement ? demanda-t-il enﬁn.

Maggie souleva le capot d’un geste respectueux et inspecta le moteur un instant. Elle ouvrit ensuite l’une des portières pour regarder à l’intérieur.

— Quel est votre budget ? demanda-t-elle enﬁn.

— Virtuellement illimité.

— Vous avez de la chance, laissa-t-elle tomber en le regardant dans les yeux. En tout cas, si je parviens à trouver rapidement les pièces dont j’aurai besoin, cela devrait prendre entre six et huit semaines. Il faudra que je fasse venir quelqu’un pour s’occuper des cuirs et de la peinture. Je ferai tout le reste moi-même. Si vous me donnez cette chance tout au moins…

Qadir ne répondit pas tout de suite. Il n’était toujours pas complètement convaincu. Cette voiture était inﬁniment précieuse à ses yeux et il n’entendait courir aucun risque.

— Vous ne pouvez pas refuser de m’engager simplement parce que je suis une femme, lui dit alors Maggie, percevant son hésitation. El Deharia a la réputation d’être un pays moderne et progressiste. Et personne ne prendra soin de cette voiture comme je le ferai. Je vous en donne ma parole !

— Très bien, mademoiselle Collins, soupira Qadir. Vous êtes embauchée. Vous avez six semaines pour rendre à cette merveille son éclat d’antan.

— Six semaines et un budget illimité ?

— Exact. Je vais également faire en sorte que vous disposiez d’une chambre au palais pendant la durée de votre séjour.

— Dans ce cas, il faudra que je passe à l’hôtel pour récupérer mes affaires.

— Ne vous en faites pas pour cela. J’enverrai quelqu’un les chercher.

— Ah oui ! J’aurais dû m’en douter, murmura-t-elle.

— Que voulez-vous dire ?

— Que vous êtes visiblement habitué à ce que tout le monde fasse vos quatre volontés.

Qadir la contempla avec un mélange d’amusement et de réprobation.

— Vous, au moins, vous ne vous laissez pas facilement intimider ! s’exclama-t-il.

— Prince ou pas, à mes yeux, vous êtes un client comme un autre, répondit Maggie en haussant les épaules.

*  *  *

Maggie attendit que Jon décroche en s’efforçant de ne pas penser au prix que lui coûterait cette communication.

— Allô ?

— Jon ? C’est moi.

— Alors ? Est-ce que tu l’as eu, ce contrat ?

— Bien sûr ! répondit-elle en s’asseyant sur l’immense lit qui trônait au milieu de la chambre qu’on lui avait affectée. Tu en doutais ?

— Honnêtement ? Oui. Ce type était en pourparlers avec ton père, pas avec toi.

— Que veux-tu ? Il n’a pas su résister à mon charme légendaire !

Jon éclata de rire.

— Je ne vois vraiment pas de quoi tu parles, déclara-t-il. J’espère en tout cas que tu ne l’as pas trop maltraité…

— J’étais assez tentée de le faire, mais je me suis dit que je risquais de ﬁnir ma vie en prison si je levais la main sur un prince.

— Franchement, je suis étonné que cela t’ait arrêtée !

— Voyons, Jon ! Tu sais bien que je suis une personne charmante, au fond.

— Tout au fond, peut-être. Mais en surface, tu es impitoyable. Je te connais, tu sais !

— Mieux que personne, reconnut-elle en s’efforçant de dissimuler son amertume.

— Comment est la voiture ?

La jeune femme se lança aussitôt dans une tirade passionnée que Jon écouta avec autant de patience que d’inintérêt.

— Je suis désolée, soupira-t-elle enﬁn. J’imagine que ce n’est pas très captivant.

— Tu sais que je n’ai jamais pu résister à tes descriptions lyriques de moteurs V8, répliqua-t-il avec ironie.

— C’est un V12 ! protesta-t-elle vivement.

— Oh ! Je te crois sur parole. Quoi qu’il en soit, je suis ravi que tu aies obtenu ce contrat. Tiens-moi au courant et n’hésite pas à m’appeler si tu as besoin de quelque chose.

— Merci, Jon. Embrasse Elaine de ma part.

Jon ne répondit pas.

— Je le pense vraiment, tu sais, insista-t-elle. Contrairement à ce que tu crois, je suis heureuse pour toi, Jon.

— Maggie…

— Nous sommes amis, après tout, poursuivit-elle avec une bonne humeur légèrement forcée. Bon ! Je te laisse. J’ai du pain sur la planche. A bientôt, Jon !

Elle raccrocha avant qu’il n’ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit. Elle jeta alors un coup d’œil au réveil qui trônait sur sa table de nuit et songea qu’il était temps pour elle de se coucher. Mais à cause du décalage horaire, elle ne se sentait pas du tout fatiguée.

Elle enﬁla donc une paire de sandales et sortit par les portes-fenêtres qui donnaient sur le balcon. Envahie par une étrange sensation, elle s’accouda à la balustrade en fer forgé et contempla la mer sur laquelle se reﬂétait la lune à moitié pleine. Des dizaines d’étoiles piquetaient le velours de la nuit. Des jardins qui s’étendaient en contrebas, montait l’odeur capiteuse des ﬂeurs.

Tout ici était si différent de l’endroit où elle vivait… A Aspen, la saison des sports d’hiver touchait à sa ﬁn, mais les ﬂancs des montagnes étaient toujours recouverts d’un épais manteau de neige. Le froid vif et piquant qui y régnait contrastait avec la chaleur de cette ville alanguie aux portes du désert.

Le balcon courait le long de la façade du palais et en faisait apparemment le tour. Curieuse, Maggie le suivit. Elle passa devant plusieurs portes-fenêtres. La plupart donnaient sur des pièces désertes. Certaines étaient voilées de lourds rideaux aux motifs orientaux.

L’une d’elles était entrouverte et lui révéla un homme qui ressemblait beaucoup à Qadir. Il était assis sur un canapé bas et lisait une histoire en arabe à trois ﬁllettes qui l’écoutaient, visiblement captivées par son récit.

Il devait s’agir de l’un des frères du prince, songea-t-elle. Elle avait lu quelque part que le roi d’El Deharia avait plusieurs ﬁls.

— Ce n’est pas sufﬁsant, Qadir ! lança soudain une voix furieuse.

Maggie s’immobilisa brusquement.

— J’ai encore le temps, père, répondit le prince Qadir.

La conversation provenait d’une pièce située à quelques pas de la jeune femme et dont la porte était entrouverte.

— Combien de temps te faut-il encore ? protesta le monarque. Ton frère As’ad va se ﬁancer et se marier dans quelques semaines. C’est à ton tour, à présent. Je ne tiens pas à mourir sans avoir vu naître mon premier petit-ﬁls !

— Ne sois pas si mélodramatique ! s’exclama Qadir en riant.

Il aurait sans doute été plus poli de faire demi-tour et de regagner sa chambre, songea Maggie. C’est d’ailleurs ce qu’elle aurait fait si sa curiosité maladive ne l’avait pas emporté.

Après tout, c’était la première fois qu’elle entendait un roi s’entretenir avec un prince. Et elle avait beaucoup de mal à croire qu’ils puissent se quereller comme les membres d’une famille ordinaire. L’expérience était… tentante. Elle décida de rester.

— As’ad t’a déjà donné trois petites-ﬁlles, reprit Qadir. C’est un bon début, non ?

— N’essaie pas de détourner la conversation ! Comment peux-tu être encore célibataire alors que tu es sorti avec toutes ces femmes ?

— Il n’y en a pas eu tant que cela. Et il faut croire qu’elles n’avaient pas envie de se marier avec moi…

— C’est à cause de cette ﬁlle, n’est-ce pas ? murmura le roi.

— Elle n’a rien à voir avec ça ! s’exclama Qadir, agacé.

La tension qui perçait dans sa voix était si vive que Maggie comprit que le roi avait vu juste. Elle se demanda qui était cette ﬁlle et ce qu’elle avait bien pu faire à Qadir pour le dégoûter du mariage.

— Si tu es incapable de trouver une épouse, je m’en chargerai ! déclara le souverain.

Cette déclaration fut suivie d’un bruit de pas puis d’un claquement de porte.

Maggie resta parfaitement immobile, se demandant lequel des deux hommes avait quitté la pièce.

— Mademoiselle Collins, vous pouvez entrer, si vous voulez, ﬁt alors Qadir. Il est parti.

Maggie se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Le cœur battant, elle sortit de l’ombre et s’avança vers la porte-fenêtre derrière laquelle se tenait le prince.

— Je suis désolée, murmura-t-elle. Je n’avais pas l’intention de vous espionner… J’étais juste en train de me promener lorsque je vous ai entendus parler. Comment saviez-vous que j’étais là ?

— J’ai vu votre reﬂet dans la vitre, lui expliqua Qadir. Ne vous en faites pas, vous n’avez pas surpris un secret d’Etat. Tout le monde sait que mon père et moi sommes en désaccord à ce sujet.

— J’aurais tout de même dû m’éloigner. Je ne voudrais pas que vous pensiez que je suis quelqu’un d’indiscret.

— Cela n’a plus d’importance, maintenant que je vous ai engagée.

— Vous pourriez tout aussi bien décider de me renvoyer…

— C’est exact. Mais d’après les termes du contrat qui nous lie, vous seriez tout de même payée.

— Ce n’est pas seulement une question d’argent ! protesta vivement Maggie. Je compte bien honorer mes engagements et rénover cette voiture.

Elle se demanda un instant si le prince Qadir pouvait comprendre cela. Après tout, il était si riche qu’il n’avait sans doute jamais eu besoin de travailler.

— Vous pensez que votre père vous trouvera vraiment une épouse ? demanda-t-elle, curieuse.

— Il essaiera, en tout cas. Mais il aura besoin de mon consentement. Il ne peut tout de même pas me forcer à me marier contre mon gré.

— Vous croyez qu’une femme accepterait un tel mariage arrangé ?

— Pourquoi pas ? répondit Qadir en la rejoignant sur le balcon. Contrairement à vous, de nombreuses femmes rêvent de devenir des princesses et de vivre dans un palais comme celui-ci.

— Sans doute, reconnut Maggie. Mais apparemment, vous n’en avez trouvé aucune à votre goût.

— Ne me dites pas que vous prenez le parti de mon père !

— Cette histoire ne me regarde pas, objecta-t-elle prudemment. Mais j’ai toujours cru que se marier et mettre au monde un héritier était le prix à payer pour pouvoir proﬁter des nombreux avantages que vous confère votre naissance.

— Ce n’est pas faux, reconnut Qadir à contrecœur. Mais vous, accepteriez-vous d’épouser quelqu’un par devoir ?

Maggie réﬂéchit quelques instants à la question.

— Je ne sais pas, déclara-t-elle enﬁn. Peut-être, si j’avais toujours su que tel serait mon devoir… Mais je ne pense pas que cela me plairait.

— Vous deviez être une jeune ﬁlle très obéissante.

— C’est vrai, reconnut-elle, soudain triste. J’adorais mon père et je n’aurais pas voulu faire quoi que ce soit qui puisse l’attrister ou le mettre en colère.

— Je suis désolé, soupira Qadir. Je ne voulais pas vous remémorer sa disparition.

— Ne vous en faites pas. Ces derniers temps, il ne quitte jamais mes pensées très longtemps, de toute façon.

Qadir hocha la tête comme s’il comprenait parfaitement ce qu’elle pouvait ressentir. Elle se demanda si lui aussi avait perdu quelqu’un de proche et réalisa alors qu’elle savait en fait peu de choses sur lui. Elle ne lisait jamais les pages mondaines des journaux et préférait de loin les magazines consacrés aux automobiles à ceux qui parlaient des célébrités.

— Vous reste-t-il de la famille, à Aspen ? lui demanda-t-il.

— Non. Il n’y avait plus que mon père et moi.

— Vous n’avez donc personne à qui annoncer que vous avez décroché un contrat en or ? demanda Qadir en souriant.

— J’ai appelé Jon.

— Votre petit ami ?

— Ex-petit ami, précisa-t-elle. Nous nous connaissons depuis toujours. Il habitait la maison voisine lorsque j’étais petite. Nous étions inséparables. Au lycée, nous avons commencé à sortir ensemble. Tout le monde était convaincu que nous ﬁnirions par nous marier mais, en ﬁn de compte, ce n’est jamais arrivé.

— Que s’est-il passé ?

— Je ne sais pas exactement. Nous étions ensemble depuis si longtemps que nous ne nous posions plus de questions. Et puis, un jour, nous nous sommes aperçus brusquement que nous n’étions plus vraiment amoureux l’un de l’autre… Je crois que Jon l’avait compris bien avant moi, mais mon père était malade et il ne voulait pas rompre alors que j’étais déjà très fragile.

— Et vous ne regrettez pas de vous être séparés ?

— Non. D’ailleurs, Jon a rencontré rapidement quelqu’un d’autre. Elle s’appelle Elaine et ils sont fous amoureux. Je suis heureuse pour eux.

— Vous êtes vraiment très compréhensive, ﬁt remarquer Qadir avec un sourire légèrement moqueur.

— Mais je le pense vraiment ! s’exclama Maggie, vexée qu’il puisse penser le contraire.

— Ne me dites pas que vous ne lui en voulez pas de vous avoir remplacée aussi facilement.

— Je ne lui en veux pas du tout !

Elle s’interrompit et sourit avec une pointe de malice.

— Enﬁn… peut-être un tout petit peu, avoua-t-elle. Mais pas autant que vous semblez le penser. Je ne suis plus amoureuse de lui, mais…

— Mais il aurait tout de même pu avoir la courtoisie d’attendre un peu avant de rencontrer l’amour de sa vie, compléta Qadir en riant.

Maggie détourna les yeux. Elle s’était toujours targuée d’être très forte émotionnellement. Mais, cinq semaines auparavant, elle avait craqué et avait appelé Jon en pleurant. Elle avait successivement perdu son père et son meilleur ami, et se sentait seule au monde.

Touché, Jon était aussitôt venu la voir. Et lorsqu’il l’avait prise dans ses bras pour la réconforter, elle l’avait embrassé avec fougue avant de l’entraîner dans son lit. Elle regrettait à présent de l’avoir séduit de cette façon. Mais, sur le moment, elle avait juste eu envie d’oublier tout ce qu’elle avait perdu.

Peut-être avait-elle aussi voulu s’assurer qu’elle était encore capable de le séduire…

Elle s’était excusée dès le lendemain, et Jon lui avait assuré qu’il était tout aussi responsable qu’elle. Mais cela n’avait fait qu’accentuer la gêne qu’ils éprouvaient l’un vis-à-vis de l’autre depuis qu’ils s’étaient séparés.

— Pourquoi faut-il que la vie soit si compliquée ? murmura-t-elle.

— Je ne sais pas, répondit Qadir en soupirant.

Elle lui jeta un coup d’œil moqueur.

— Si vous espérez que je vais vous plaindre, vous risquez d’être déçu, prince Qadir.

— Parce que vous pensez qu’avec tous les privilèges dont je jouis, je n’ai pas le droit de me plaindre ?

— Effectivement.

— On dirait que mon rang ne vous impressionne pas beaucoup, remarqua-t-il.

— Le devrait-il ?

— J’imagine que non, reconnut Qadir en riant. Après tout, vous venez d’un pays qui prône l’égalité entre les hommes. A ce propos, vous n’êtes pas obligée d’utiliser mon titre chaque fois que vous vous adressez à moi. Vous pouvez m’appeler par mon prénom.

— J’en suis très honorée.

— Non, vous ne l’êtes pas, rétorqua-t-il. Mais vous devriez l’être.

Tendant la main vers la jeune femme, il lui effleura doucement la joue.

— Je crois que vous ne devriez pas regretter votre rupture, déclara-t-il posément. Si ce Jon a été assez fou pour laisser échapper quelqu’un comme vous, c’est qu’il ne vous méritait pas.

Puis, se tournant vers elle, il s’inclina légèrement.

— Bonne nuit, lui dit-il avant de se détourner pour traverser la pièce.

Sidérée, Maggie le suivit des yeux. Lorsque la porte se fut refermée derrière lui, elle se demanda ce qu’elle devait penser de son geste et de ses paroles. Avait-il simplement cherché à lui remonter le moral ou devait-elle y voir une marque d’intérêt beaucoup plus personnelle ?

Incapable de répondre à cette question, elle décida qu’il était grand temps pour elle de regagner sa chambre.

Et de dormir.







- 2 -


Maggie faisait les cent pas dans sa chambre, se demandant si elle était censée descendre directement au garage ou attendre les instructions du prince Qadir.

— Ils devraient donner un manuel d’instructions aux gens qui séjournent dans ce palais, marmonna-t-elle.

A cet instant, quelqu’un frappa à sa porte. Elle alla ouvrir et découvrit dans le couloir une jeune femme blonde qui devait avoir à peu près son âge.

— Bonjour ! ﬁt cette dernière en lui décochant un sourire irrésistible. Vous devez être Maggie. Je suis Victoria McCallan. Je suis américaine comme vous et c’est moi qui suis chargée de vous servir de guide. Vous pouvez m’appeler Victoria, mais pas Vicky. Je déteste ça !

Un peu déstabilisée par la verve de son interlocutrice, Maggie l’observa plus attentivement. Victoria était plus petite qu’elle de cinq bons centimètres malgré les hauts talons qu’elle portait. Elle était vêtue d’une jupe très courte et d’un chemisier d’un blanc immaculé. Tout en elle respirait la féminité : ses ongles soigneusement manucurés, ses longs cheveux bouclés, la façon dont elle était maquillée, ses boucles d’oreilles assorties au collier qu’elle portait…

Face à elle, Maggie se sentit brusquement trop grande, trop gauche et, surtout, très mal habillée. Encore avait-elle opté pour un jean et un T-shirt. Qu’aurait bien pu penser d’elle Victoria en voyant les salopettes qui se trouvaient dans sa valise ?

— Vous êtes bien Maggie, n’est-ce pas ? demanda la nouvelle venue en fronçant les sourcils.

— Ah ! oui, bien sûr, répondit-elle, réalisant brusquement qu’elle n’avait toujours pas prononcé un mot.

— Bien ! approuva Victoria. Dans ce cas, bienvenue au palais ! Je suis sûre que vous vous plairez ici. C’est un endroit vraiment merveilleux.

— Ce qu’il me faudrait, à vrai dire, c’est une carte des lieux, ﬁt remarquer Maggie en souriant.

— Je vous comprends ! Si vous saviez combien de fois je me suis perdue, en arrivant ici… Il nous faudrait un GPS ou une puce qui permettrait de se localiser automatiquement…

Elle parut réﬂéchir à la question puis secoua la tête.

— Non. Ce n’est sans doute pas une bonne idée, conclut-elle. Alors, comme ça, vous êtes ici pour réparer une voiture ?

— Effectivement. Je dois restaurer une Rolls-Royce.

Maggie serait volontiers entrée dans les détails, mais elle risquait fort d’endormir Victoria.

— Je n’avais encore jamais rencontré une femme mécanicien, murmura Victoria en l’observant attentivement. Est-ce que l’on dit une mécanicienne ? Franchement, je n’y connais rien en la matière !

Maggie ne put s’empêcher de sourire, conquise par la franchise et la bonne humeur de la jeune femme.

— Venez ! enchaîna Victoria en tournant brusquement les talons. Je vais vous montrer le chemin.

Maggie s’empara de son sac et lui emboîta le pas.

— Le premier palais royal d’El Deharia a été construit au VIIIe siècle, lui expliqua Victoria tandis qu’elles remontaient le couloir interminable. La base du mur d’enceinte date de cette époque, d’ailleurs. Je pourrais vous le montrer un peu plus tard. En tout cas, le palais lui-même est divisé en quatre groupes de bâtiments distincts. Ils sont disposés en croix autour d’une immense cour centrale.

Victoria s’interrompit pour désigner un tableau qui était accroché au mur.

— C’est un Renoir, précisa-t-elle. La famille royale possède de nombreuses œuvres d’art venues de tous les pays du monde. Sa collection est estimée à plus d’un milliard de dollars. Mais n’y touchez pas : chaque pièce est protégée par un système de sécurité dernier cri.

— Moi qui pensais partir avec quelques tableaux, plaisanta Maggie. Je me le tiendrai pour dit… Mais dites-moi, je n’ai pas compris ce que vous faisiez au palais, exactement.

— J’aurais sans doute dû commencer par là ! s’exclama Victoria en riant. Je suis la secrétaire du prince Nadim, l’un des cousins de Qadir.

— Et vous vivez au palais ?

— Depuis deux ans déjà. Ma chambre est à quelques portes de la vôtre. Regardez cet affreux bébé ! ajouta-t-elle en désignant un autre tableau qui se trouvait dans la cage d’escalier. Si vous le voyez, c’est que vous êtes arrivée à votre étage. Rassurez-vous, la plupart des autres peintures sont nettement plus belles que celle-ci…

— Me voilà rassurée !

Elles commencèrent à descendre le grand escalier.

— En tant que membre du personnel, reprit Victoria, vous bénéﬁcierez d’un certain nombre d’avantages. Vous serez logée, blanchie et nourrie. Par contre, je vous conseille de faire attention à la cuisine locale : les plats sont délicieux mais particulièrement riches. En arrivant ici, j’ai pris cinq kilos d’un coup ! Heureusement, le palais est si vaste que je passe mon temps à marcher.

— Avec ces chaussures ? ne put s’empêcher de demander Maggie en désignant les hauts talons de la jeune femme.

— Bien sûr ! Elles font partie de mon uniforme, en quelque sorte.

— Et elles ne vous font pas trop souffrir ?

— Pas avant 4 heures de l’après-midi, répondit Victoria en riant.

Elles traversèrent le rez-de-chaussée sur toute la longueur du bâtiment et empruntèrent une porte qui donnait sur un jardin intérieur.

— Pour en revenir aux repas, reprit Victoria, vous pouvez les commander quand vous voulez, que ce soit dans votre chambre ou au garage. Tâchez de vous en tenir à la carte que vous trouverez sur l’Intranet. Elle change très souvent et les plats sont tous délicieux. Gardez-vous juste des desserts : c’est ce qu’il y a de moins diététique…

— Ne vous en faites pas pour moi, répondit Maggie. Je ne grossis pas facilement.

— Et moi qui croyais que nous allions devenir amies ! s’exclama Victoria en grimaçant.

Comme elle parvenait en vue du garage, la jeune femme tira une clé de la poche de sa jupe et la tendit à Maggie.

— Ceci vous permettra d’accéder au garage quand vous le voudrez.

Maggie ouvrit la porte et alluma le plafonnier qui éclairait l’intérieur du bâtiment. Incapable de résister à la tentation, elle s’approcha de la Rolls-Royce et caressa son capot presque tendrement.

— C’est celle-là ? demanda Victoria. On dirait qu’elle n’est plus toute jeune !

— C’est l’une des plus belles voitures jamais dessinées, murmura Maggie.

— Si vous le dites… En tout cas, elle est dans un sale état ! Vous pensez vraiment pouvoir faire quelque chose ?

Maggie hocha la tête, visualisant déjà la voiture telle qu’elle serait, une fois réparée. Une merveille…

— Le plus difﬁcile sera de dénicher toutes les pièces originales, déclara-t-elle. Cela risque de me prendre un peu de temps, mais, en ﬁn de compte, elle sera comme neuve !

Victoria jeta un regard dubitatif en direction de la vieille voiture.

— Venez, dit-elle enfin, je vais vous montrer votre bureau.

Surprise, Maggie la suivit. Elle ne s’était pas attendue à disposer d’un bureau. Celui qu’elle découvrit jouxtait le garage. Il était vaste et équipé d’un ordinateur dernier cri. Victoria lui tendit une carte bleue.

— Servez-vous-en pour toutes les dépenses ayant trait à la restauration de la voiture, précisa-t-elle. Qadir n’a émis aucune restriction particulière, ce qui signifie que vous avez carte blanche. Evitez juste de l’utiliser pour partir aux Bahamas : il paraît que les services secrets d’El Deharia sont particulièrement efﬁcaces. Et la trahison envers la couronne est punie de mort dans ce pays…

— Merci du conseil !

— Il n’y a pas de quoi. J’ai déjà connecté votre ordinateur à internet et au réseau du palais.

— Merci, répéta Maggie. Je ne m’attendais vraiment pas à travailler dans de telles conditions…

— Vous avez été embauchée par un prince, ma chère, lui rappela Victoria. A ce propos, comment vous êtes-vous retrouvée ici ?

— Mon père était l’un des plus grands spécialistes de la rénovation automobile. Qadir lui avait demandé de s’occuper de la voiture, mais il est tombé malade. Un cancer… Il est mort avant d’avoir pu s’occuper de la Rolls. Du coup, c’est moi qui m’en charge.

— Oh ! Je suis désolée pour votre père, murmura Victoria. Cela a dû être très dur pour vous… Est-ce que votre mère est toujours vivante ?

— Non. Elle est morte peu de temps après ma naissance. C’est mon père qui m’a élevée, ce qui explique ma passion pour la mécanique. Et vous ? Comment êtes-vous arrivée à El Deharia ?

— A vrai dire, j’essaie d’épouser un prince.

Maggie la considéra avec stupeur un instant.

— Et c’est en bonne voie ? parvint-elle enﬁn à articuler.

— Pas vraiment…, soupira Victoria. Cela fait deux ans que j’attends que le prince Nadim s’intéresse à moi autrement que professionnellement. En vain. Mais je ne perds pas la foi, ajouta-t-elle malicieusement. Un de ces jours, il me regardera vraiment et il sera subjugué, j’en suis certaine !

— Vous êtes amoureuse de lui ? demanda Maggie, curieuse.

— Pas du tout, déclara Victoria. Je me méﬁe de l’amour comme de la peste. Je préfère garder la maîtrise de mes sentiments. Mais quelle femme ne rêverait pas de devenir une princesse ?

Maggie s’abstint de répondre. Elle était convaincue que Victoria ne lui disait pas toute la vérité. Quelque chose lui faisait croire qu’elle n’était pas aussi intéressée qu’elle voulait bien le faire croire.

— Il va falloir que je rentre, déclara vivement Victoria. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous pouvez m’appeler sur mon portable.

Elle inscrivit son numéro sur le bloc-notes qui se trouvait à côté du téléphone.

— N’hésitez surtout pas si vous avez la moindre question ou si vous voulez que nous dînions ensemble, un de ces soirs. Le palais est magniﬁque mais il est tellement grand que l’on peut s’y sentir un peu seul, parfois… Bonne chance pour la voiture !

— Merci, répondit Maggie. A bientôt.

Victoria hocha la tête et s’éloigna à grands pas.

— Bien, murmura Maggie en se dirigeant vers le garage où l’attendait la Rolls. A nous deux, ma belle.

*  *  *

Maggie entra un nouveau montant qui s’afﬁcha en haut de la page. Hélas, quelqu’un surenchérit presque aussitôt, lui arrachant un petit cri de frustration. Elle avait impérativement besoin de cette pièce.

Peut-être aurait-elle mieux fait de l’acheter au prix fort à l’un des revendeurs spécialisés dans les véhicules anciens. Cela aurait été bien plus rapide et plus pratique que d’essayer de gagner ces stupides enchères.

Elle trouvait certes absurde de payer plus cher quelque chose qu’elle pouvait obtenir à moindre coût, mais son employeur lui avait clairement fait comprendre qu’il était prêt à dépenser sans compter. De plus, le délai dont elle disposait ne lui permettait pas de passer des heures à chasser les bonnes affaires sur internet.

Elle revint donc au menu général et cliqua sur la pièce qu’elle avait repérée en vente directe. Après un instant d’hésitation, elle valida la commande en grimaçant.

— Quelque chose ne va pas ?

Elle sursauta et leva les yeux vers le prince Qadir qui se tenait sur le seuil de son bureau.

— Un problème ? insista-t-il.

— Non. Je suis juste en train de commander des pièces détachées en ligne.

— Et vous ne trouvez pas ce que vous voulez ?

— Si. Mais j’ai passé une bonne partie de la matinée à enchérir pour une des pièces, et quelqu’un ne cesse de surenchérir de quelques dollars.

— Vous n’avez qu’à sufﬁsamment augmenter la mise pour le décourager.

— J’ai ﬁni par opter pour une vente directe.

— Dans ce cas, où est le problème ? demanda Qadir, surpris.

— Je n’aurais sans doute payé que la moitié du prix si j’avais enchéri jusqu’au bout, soupira-t-elle.

— Croyez-vous vraiment que je me soucie de quelques dollars en plus ou en moins ? demanda le prince, amusé.

Maggie observa le costume, la montre et les chaussures qu’il portait. Cette simple tenue devait lui avoir coûté plus cher que toute sa propre garde-robe !

— Personne n’aime se faire avoir, répondit-elle.

— C’est vrai. Mais j’imagine que les sources d’approvisionnement pour ce genre de pièces détachées sont plutôt rares. Je suis prêt à payer le prix qu’il faudra de façon à ce que cette voiture soit réparée le plus vite possible.

— Je m’en souviendrai, acquiesça Maggie sans enthousiasme.

— Mais vous ne semblez pas approuver.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— L’expression de votre visage. On dirait que vous auriez préféré attendre.

— Je tiens juste à ce que les réparations ne vous coûtent pas plus cher qu’elles ne le devraient.

— J’apprécie votre probité, Maggie. Je vous propose donc un compromis : économisez lorsque c’est possible mais n’hésitez pas à dépenser lorsque c’est nécessaire. D’accord ?

Maggie hocha la tête, troublée par le sourire irrésistible qui se dessinait sur les lèvres du prince. Elle ne put s’empêcher de repenser à ce qu’il lui avait dit la veille.

— D’accord, répondit-elle enﬁn. Mais j’avoue que je n’ai pas l’habitude de procéder de cette façon. J’ai l’habitude d’obtenir le meilleur prix.

— Et moi ce qu’il y a de meilleur, répondit malicieusement Qadir.

— Ce doit être agréable, remarqua-t-elle.

— Effectivement.

— Au moins, vous avez le mérite d’être honnête.

Elle tendit la main vers l’imprimante et récupéra quelques feuilles qu’elle tendit à Qadir.

— C’est la liste des pièces que j’ai déjà achetées, précisa-t-elle. Dès demain, je commencerai à démonter la voiture. Lorsque ce sera fait, je passerai une nouvelle commande. Pour le moment, je me suis contentée de ce qui était le plus évident.

Qadir s’efforça de faire abstraction de la présence de la jeune femme pour pouvoir étudier la liste. Mais ce n’était pas chose aisée. Maggie Collins était une femme réellement fascinante, très différente de toutes celles qu’il avait rencontrées jusqu’alors. Toutes sauf Whitney, songea-t-il avant d’écarter cette pensée douloureuse.

— Ensuite, poursuivit Maggie, le rappelant soudain à la réalité, j’aurai besoin de votre aide pour extraire le bloc moteur.

Il lui jeta un regard étonné.

— Je ne parlais pas de vous personnellement, se reprit-elle, mais vous m’avez dit que vous pourriez trouver des gens pour m’aider.

— Vous pensez que je n’en serais pas capable ? demanda-t-il, moqueur.

— Je ne mettais pas en cause votre force et votre virilité, répliqua-t-elle du tac au tac.

— Merci du compliment. Ce n’est pas souvent que l’on vante ces qualités chez moi.

— Vous vous moquez de moi ! protesta-t-elle en fronçant les sourcils.

— C’est vous qui m’avez tendu la perche.

— C’est juste parce que vous me rendez nerveuse. Je n’ai pas l’habitude de fréquenter des princes, vous savez !

— D’accord, acquiesça Qadir. Je vous promets de ne plus me moquer de vous.

— Ne faites surtout pas cela ! dit-elle en souriant. Sinon, je passerai mon temps à me demander si vous n’êtes pas en train de garder pour vous l’une de vos remarques sarcastiques. A tout prendre, je préfère encore pouvoir y répondre.

Désarçonné par la logique tortueuse de la jeune femme, Qadir éclata de rire.

— Très bien ! Si cela peut vous mettre à l’aise, je vous promets donc de me moquer de vous. Et en ce qui concerne l’équipe dont vous parliez, ne vous en faites pas. Je connais plusieurs personnes qui pourraient faire l’affaire. Je vous enverrai un message à ce sujet et vous les appellerez directement. Dites-leur quand même que vous travaillez pour moi, cela devrait les motiver. Et si vous avez besoin de vous rendre en Angleterre pour obtenir certaines pièces, prévenez-moi. J’ai quelques contacts là-bas aussi…

— Vous voulez parler de la famille royale, je suppose, ironisa Maggie.

— Entre autres, répondit Qadir sans se démonter. Mais je doute que le prince Charles puisse vous aider.

— Qui sait ? C’est peut-être un passionné de voitures, lui aussi.

— Il est un peu trop vieux pour vous. Un peu trop marié, aussi…

Ce fut au tour de Maggie d’éclater de rire.

— De toute façon, ce n’est pas mon type, déclara-t-elle.

— Je pourrais vous présenter d’autres princes, si vous voulez. Ou des diplomates en poste ici.

— Je vous l’ai dit : je ne suis pas faite pour jouer les princesses. D’ailleurs, quel prince voudrait d’une épouse qui passe la majeure partie de son temps dans un garage, les mains dans le cambouis ?

— Vous seriez peut-être surprise : la monarchie n’est plus ce qu’elle était.

— Quoi qu’il en soit, je ne m’imagine pas vivre dans un palais.

— Je me garderai de le répéter aux princes à qui j’aurais pu vous présenter. J’aurais trop peur que cette nouvelle ne les désole.

Maggie lui jeta un regard admiratif.

— Vous savez que vous êtes vraiment un beau parleur ?

— Merci.

— Les femmes doivent se jeter à vos pieds par centaines.

— Oui. Et c’est terrible ! J’ai même été obligé de faire installer une salle d’attente dans le jardin.

— J’espère qu’elle est couverte. Les pauvres risqueraient d’attraper une insolation…

Qadir lui jeta un coup d’œil aussi amusé qu’admiratif. Il n’avait pas souvent l’occasion d’avoir de telles conversations. La plupart des gens qu’il rencontrait étaient bien trop impressionnés par son statut pour plaisanter de la sorte.

Décidément, Maggie était une femme très spéciale. Elle ne manquait ni de charme ni d’esprit, ce qui constituait une combinaison particulièrement irrésistible. Il se demanda brusquement quel amante elle pouvait être. Passionnée, sans doute, s’il fallait en croire son caractère bien trempé…

Bien sûr, il n’avait pas l’intention de le découvrir. Ce qui l’intéressait surtout, c’était de savoir si Maggie était aussi douée que son père pour rénover une voiture. De plus, il était quasiment certain que le roi serait furieux s’il apprenait que son ﬁls sortait avec une mécanicienne.

Evidemment, cela ne rendait cette perspective que plus tentante…

*  *  *

— Je vous ai apporté à manger, déclara Victoria en pénétrant dans le garage. L’un des cuisiniers m’a dit que vous sautiez la plupart des déjeuners. Il est persuadé que vous n’appréciez pas les plats qu’il prépare. Vous devriez faire attention, vous savez. Il y a certaines personnes qu’il vaut mieux ne pas se mettre à dos, dans ce palais !

Maggie posa avec mille précautions le pare-chocs qu’elle venait de dévisser et se tourna vers la jeune femme.

— Merci pour cet avertissement, lui dit-elle. J’avoue que j’étais si occupée à démonter cette voiture que je n’ai pas vraiment pris le temps de manger, ces derniers temps.

— Si vous faites partie de ces gens qui sont capables de sauter un repas sans même s’en rendre compte, nous ne serons jamais vraiment amies, vous et moi !

— Je suis sûre que vous parviendrez à me pardonner ce petit défaut. A propos d’amitié, d’ailleurs, que diriez-vous de nous tutoyer, plutôt ? Je n’ai pas l’habitude de vouvoyer les gens de mon âge.

— Désolée, c’est une déformation que j’ai acquise depuis que je travaille au palais. Les gens sont très à cheval sur le protocole ici. Mais tu as raison ! Rien ne nous oblige à être aussi collet monté !

— Tant mieux ! Je propose que nous nous installions dans mon bureau. L’huile de moteur est un assaisonnement très surfait.

Victoria hocha la tête et entreprit de déballer les sandwichs et la salade composée qu’elle avait apportés tandis que Maggie se lavait les mains au lavabo de la petite salle de bains attenante au bureau.

— Il y a aussi des petits gâteaux au chocolat qui sortent tout juste du four, précisa-t-elle. Sublimes !

— Je croyais qu’il fallait se méﬁer des desserts ? ﬁt remarquer Maggie.

— Je n’ai pas eu le choix : c’était la seule façon de prouver aux cuisiniers que tu appréciais leurs plats !

Victoria prit place sur l’une des chaises et ôta ses chaussures.

— Quel bonheur, murmura-t-elle en remuant les doigts de pieds.

— Pourquoi portes-tu des talons hauts si tu trouves cela aussi désagréable ? lui demanda Maggie, curieuse.

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, je ne suis pas très grande. Les talons me donnent moins l’impression d’être une enfant perdue au milieu des grandes personnes. Et puis, tout le monde sait que les hommes adorent les talons hauts !

— Je n’aurais jamais l’idée de me donner tant de mal pour attirer leur attention.

— Tant mieux pour les autres ﬁlles qui vivent au palais ! s’exclama Victoria.

— Que veux-tu dire ?

— Qu’avec un physique comme le tien, tu ferais des ravages !

Maggie ne put s’empêcher de rougir. Elle n’avait pas l’habitude d’être complimentée sur son physique.

— A ce propos, que penses-tu du prince Qadir ? enchaîna Victoria.

— Je m’entends à merveille avec lui. Il tient autant que moi à ce que cette voiture soit parfaite. Et le fait qu’il dispose d’un budget quasiment illimité me fait gagner beaucoup de temps. De plus, il connaît sufﬁsamment la mécanique pour comprendre ce que je fais et en discuter avec moi.

Victoria leva un sourcil moqueur.

— Qu’y a-t-il ? lui demanda Maggie, surprise.

— Rien. Je suis ravie que ce soit un bon employeur.

— Mais ?

— Mais ce n’était pas le sens de ma question. Je te demandais ce que tu pensais de lui… en tant qu’homme.

— Ah ! ﬁt Maggie. Pas grand-chose. Il est plutôt beau garçon.

Victoria éclata de rire.

— Plutôt beau garçon ? répéta-t-elle. Tu travailles avec l’un des célibataires les plus beaux et les plus convoités de la planète et c’est tout ce que tu trouves à dire ?

— D’accord, concéda Maggie. Il est très beau garçon.

— C’est un peu mieux. Mais j’en déduis qu’il ne t’intéresse pas le moins du monde.

— C’est juste mon employeur.

— Voilà qui est intéressant, murmura Victoria pour elle-même. Donc tu ne comptes pas venir au bal.

— Quel bal ?

— Celui qui est organisé pour célébrer les ﬁançailles du prince As’ad et de Kayleen. Cela fait quelque temps qu’ils sont ensemble mais personne n’est censé le savoir. L’annonce ofﬁcielle a été retardée pour ne pas gâcher le dernier mariage en date : celui de la princesse Lina, la sœur du roi, et du roi Hassan de Baharia, qui a eu lieu il y a quelques semaines. Mais le bal doit servir de prétexte pour ofﬁcialiser les ﬁançailles d’As’ad. C’est pour cette raison que tous ceux qui travaillent au palais sont invités.

— Je n’ai jamais assisté à un bal.

— Moi non plus, mais je trouve cette perspective très excitante ! Après tout, ce n’est pas tous les jours que l’on a l’occasion de porter une robe du soir et de danser avec un prince ! Qui sait ? Nadim ﬁnira peut-être enﬁn par me voir comme une femme à part entière et non comme une simple assistante…

— Mais tu m’as dit que tu ne l’aimais pas, s’étonna Maggie. Pourquoi tiens-tu donc tant à sortir avec lui ?

— Parce que je suis convaincue que je ferais une excellente épouse ! Bien meilleure, en tout cas, que toutes ces beautés sans cervelle qui gravitent autour de lui avec la bénédiction du roi. Et toi ? Ne me dis pas que tu n’as pas envie d’assister à un bal de ce genre !

— Je ne sais même pas danser.

— Ce n’est pas si difﬁcile ! Il sufﬁt de suivre son cavalier. En attendant, je dois aller essayer quelques robes. Tu devrais venir avec moi, cela te motiverait certainement.

— J’en doute. Et, de toute façon, je ne suis pas invitée.

— Tu n’as qu’à demander à Qadir.

— Me demander quoi ? ﬁt une voix derrière elle.

Maggie et Victoria se retournèrent dans un même élan et découvrirent le prince qui se tenait sur le pas de la porte qu’elles avaient laissée ouverte.

— Je parlais à Maggie du bal qui est organisé en l’honneur des ﬁançailles d’As’ad, expliqua Victoria en se levant respectueusement. Tous les employés du palais sont invités et elle adorerait venir…

— Mais pas du tout ! intervint Maggie en se levant à son tour. Je ne suis pas faite pour ce genre d’occasions.

— Peut-être pas avec cette salopette, en effet, reconnut Qadir. Mais je suis sûr que vous avez plus de potentiel que vous ne le soupçonnez.

— C’est exactement ce que je lui disais, renchérit Victoria avec un grand sourire. Je dois justement aller chercher une tenue pour cette soirée et je suis sûre qu’ils auront bien quelque chose qui conviendrait à Maggie. Une fois habillée et maquillée, je suis certaine qu’elle fera une princesse parfaite !

— Je suis d’accord avec vous, déclara Qadir. Maggie, je compte sur vous pour assister à ce bal.

Et, sans lui laisser le temps de protester, il tourna les talons et repartit comme il était venu.

Maggie attendit qu’il soit hors de portée de voix pour décocher un regard assassin à Victoria.

— A quoi rime cette comédie ? protesta-t-elle.

— Je me suis dit que puisque j’étais incapable de m’attirer les bonnes grâces d’un prince, je ferais mieux de jouer les entremetteuses.

— Mais je t’ai dit que Qadir ne m’intéressait pas.

— Regarde-moi dans les yeux et dis-moi que l’idée de danser avec lui dans un décor digne des Mille et Une Nuits n’éveille pas en toi la moindre trace d’intérêt !

Maggie hésita.

— Franchement, je ne m’imagine vraiment pas faire une chose pareille, déclara-t-elle enﬁn.

— Raison de plus pour essayer ! s’exclama Victoria avec enthousiasme. Je te promets que nous nous amuserons comme des folles !

Maggie en doutait. Mais force était de reconnaître que l’idée de danser avec Qadir l’intriguait…
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— Quelle est la plus longue rivière d’Amérique ? demanda le présentateur du jeu radiophonique.

— Le Missouri, répondit Maggie qui était en train de dévisser la portière de la Rolls-Royce. Le Mississippi est la plus large mais le Missouri la plus longue.

— Le Mississippi ? suggéra le candidat.

— Désolé ! s’exclama le présentateur. La bonne réponse était « le Missouri ».

— Je te l’avais bien dit, commenta Maggie. Comme quoi, être attentif à l’école ﬁnit toujours par payer.

— Vous devriez vraiment participer à ce jeu, lui lança Qadir qui était installé dans son bureau.

La jeune femme se tourna vers la vitre qui les séparait.

— Vous pouvez m’entendre ? demanda-t-elle.

— De toute évidence…

L’unique radio américaine que l’on captait à El Deharia diffusait chaque jour à 14 heures ce jeu qu’elle avait pris l’habitude d’écouter.

Généralement, elle était seule à ce moment-là, mais ce jour-là, Qadir était passé la voir pour consulter les dernières listes de pièces détachées qu’elle avait commandées. Il était là depuis plus d’une demi-heure et elle s’était remise au travail, oubliant complètement sa présence.

— Vous allez avoir besoin d’un atelier d’usinage, remarqua-t-il en quittant le bureau pour venir la rejoindre.

— Et d’un bon opérateur, ajouta-t-elle. Je peux lui expliquer précisément ce que je veux, mais je ne pourrai pas réaliser ces pièces moi-même.

De fait, elle avait décidé de reconstruire entièrement le moteur plutôt que d’en racheter un. Malheureusement, la plupart des éléments n’étaient plus fabriqués à l’heure actuelle. Maggie avait réussi à trouver la plupart d’entre eux d’occasion, mais elle devrait faire fabriquer les autres.

— Mais je suis certaine que vous connaissez quelqu’un qui pourrait s’en occuper, reprit-elle malicieusement.

— Effectivement.

— Je m’en doutais. Il y a donc certains avantages à faire partie d’une famille royale.

— De nombreux avantages, en effet.

— Et autant de contraintes, j’imagine.

— Ce n’est pas faux. J’avoue que je me serais bien passé de ces années d’internat en Angleterre.

— Voilà qui explique votre accent britannique.

— Mes frères et moi avons été envoyés en pension là-bas dès l’âge de huit ans, expliqua le prince. Le directeur était bien décidé à nous traiter comme tous les autres élèves. J’avoue que cela a nécessité un certain ajustement de notre part…

— Oh ! Plus de fidèles domestiques prêts à faire vos quatre volontés, soupira Maggie d’un air faussement compatissant.

— Exact. Mais cela n’empêchait pas certains de nos camarades de nous faire payer chèrement les privilèges dont nous avions toujours joui.

— Vous en avez beaucoup souffert ?

— Au début, oui. Mais en déﬁnitive, cela s’est révélé payant. Nous avons dû apprendre à nous défendre.

— Au moins, vous passiez vos vacances dans un palais.

— Et j’avais un poney, ajouta Qadir en riant.

— Bien sûr ! Tout membre d’une famille royale qui se respecte se doit d’avoir un poney ! Remarquez, j’en avais un, moi aussi. En peluche, bien sûr. C’était même l’un des rares jouets auxquels je me sois vraiment attachée.

— Vous ne jouiez pas à la poupée ?

— Sûrement pas ! C’est sans doute l’une des raisons pour laquelle je n’avais pas beaucoup d’amies ﬁlles.

— J’imagine qu’il devait y avoir de nombreux garçons qui vous couraient après, remarqua Qadir.

Le ton de sa voix suggérait sans la moindre équivoque qu’il la considérait comme une femme séduisante. Troublée par ce compliment implicite, Maggie en perdit sa concentration. Son tournevis ripa sur le pas de vis et lui entailla la main gauche, lui arrachant un petit cri de douleur.

— Que s’est-il passé ? demanda Qadir d’une voix inquiète en se rapprochant d’elle.

Il lui prit la main et observa la blessure qui commençait à saigner.

— Ce n’est rien, éluda-t-elle.

— Venez, lui dit-il.

Sans lâcher son bras, il l’entraîna d’autorité jusqu’à la petite salle de bains du garage et ouvrit le robinet.

— J’espère que vous n’aurez pas besoin de points de suture, murmura-t-il.

La simple idée de se faire recoudre donna le vertige à la jeune femme.

— Ce n’est pas si grave, protesta-t-elle en passant sa main sous l’eau froide pendant que Qadir sortait la trousse de secours de l’armoire à pharmacie.

Elle éprouva une désagréable sensation de picotement. Après avoir lavé la blessure au savon, elle laissa Qadir lui bander la main. A son grand étonnement, il ﬁt montre d’une adresse consommée. Visiblement, ce n’était pas la première fois qu’il prodiguait ce genre de premiers soins.

— Je pense que vous survivrez, déclara-t-il enﬁn.

— C’est bon à savoir, répliqua-t-elle, légèrement mal à l’aise.

Elle n’aurait pu dire ce qui la troublait exactement. Peut-être la proximité de Qadir, ou la façon dont il continuait à tenir sa main dans la sienne. Elle se sentait légèrement oppressée, mais, curieusement, cette sensation n’était pas entièrement désagréable…

Malgré elle, elle ne pouvait détacher son regard du visage de Qadir. Pour la première fois, elle remarqua que son regard brun était pailleté d’or. Elle nota aussi le dessin délicat de sa bouche qui lui parut brusquement très sensuelle. Mais ce qui la déstabilisait le plus, c’était l’odeur de sa peau à laquelle se mêlait une note subtile d’après-rasage.

— Promettez-moi que vous serez plus prudente à l’avenir.

Elle se contenta de hocher la tête, craignant que le ton de sa voix ne trahisse le trouble qui l’habitait.

— Bien, conclut-il. Je dois retourner à mon bureau, à présent.

Il libéra enﬁn sa main et se détourna.

Maggie resta immobile. Un léger fourmillement remontait le long de ses bras. Curieusement, il ne venait pas de sa blessure, mais de l’endroit où s’étaient posés les doigts du prince…

La jeune femme ferma les yeux et se morigéna intérieurement. Elle était bien décidée à ﬁnir le travail qu’elle avait commencé et ne pouvait se permettre de se laisser inﬂuencer par les sous-entendus de Victoria, les compliments de Qadir ou… l’attirance croissante que lui inspirait son employeur.

*  *  *

Maggie contempla la rangée de robes du soir qui s’étalait devant elle. Elle avait l’impression troublante d’avoir pénétré par erreur dans la loge d’une actrice des années 1950.

— Elles sont magniﬁques, n’est-ce pas ? murmura Victoria qui paraissait aux anges.

— C’est le moins que l’on puisse dire. Et je n’ai même pas besoin de regarder les étiquettes pour afﬁrmer que je n’ai pas les moyens de m’en offrir une !

— Moi non plus, répondit Victoria. Heureusement, nous ne paierons pas le prix fort.

Maggie observa plus attentivement ces tenues magniﬁques et estima que pour pouvoir en acheter une, il faudrait sans doute que la réduction en question dépasse les quatre-vingt-dix pour-cent. Elle ne pouvait se permettre de dépenser plusieurs milliers de dollars pour une robe qu’elle ne porterait sans doute qu’une fois dans sa vie, et juste quelques heures.

Percevant son inquiétude, Victoria lui tapota le bras.

— Fais-moi conﬁance. Je n’ai pas l’intention non plus d’épuiser mes économies pour une soirée. Ces robes ne sont là que pour nous donner des idées. Celles que nous achèterons vraiment sont dans l’arrière-boutique. Je vais te montrer.

La jeune femme entraîna Maggie à travers le luxueux magasin jusqu’à un lourd rideau de velours qui dissimulait un couloir nettement plus dépouillé que le reste des lieux. Il donnait sur une lourde porte que Victoria ouvrit, révélant une pièce immense dans laquelle étaient stockées des centaines de tenues, des plus simples aux plus élégantes.

— Voilà ! Tous ces vêtements sont d’occasion, expliqua-t-elle. La plupart des femmes fortunées qui vivent à El Deharia ne les portent que trois ou quatre fois. Ensuite, le magasin les leur rachète pour les revendre à prix sacriﬁé. C’est comme cela que je peux m’offrir les tailleurs que je porte tous les jours. Et les rabais sur les robes du soir sont encore plus extravagants parce que peu de gens ont l’occasion d’en porter.

— Et ils ont aussi des robes de bal ?

— Bien sûr ! Tu n’imagines quand même pas qu’une princesse porterait la même deux années de suite ! Ce serait… vulgaire.

— Rien ne dit qu’ils auront notre taille, objecta Maggie.

— Dans ton cas, je ne me fais aucun souci. Si seulement j’étais aussi mince et élancée…

— Je suppose que c’est une façon ﬂatteuse de me faire remarquer que je n’ai pas de poitrine, plaisanta Maggie.

— Je veux bien échanger la mienne contre ta taille de guêpe ! répliqua Victoria en riant.

D’un pas résolu, elle se dirigea vers le fond de la réserve où étaient entreposées les robes du soir et passa rapidement en revue les rayons. Elle ﬁnit par sélectionner six robes qu’elle plaça d’ofﬁce entre les bras de son amie.

— Commence par essayer celles-ci, lui dit-elle.

Résignée à se prêter au jeu, Maggie se dirigea vers la cabine d’essayage la plus proche. Là, elle se débarrassa de son jean et de son T-shirt et entreprit d’enﬁler la première robe.

Tout ceci lui paraissait si irréel. Trois semaines auparavant, elle était encore à Aspen, tentant de faire face à la mort de son père et à sa récente rupture avec Jon. Et voilà qu’elle se retrouvait à l’autre bout du monde, en train de se préparer pour un bal à la cour d’un roi.

— Tu es prête ? lui demanda Victoria, la tirant brusquement de ses réﬂexions.

— Oui, répondit-elle écartant le rideau de la cabine.

Son amie laissa échapper un petit sifﬂement admiratif.

— Je savais qu’elle t’irait comme un gant ! s’exclama-t-elle. Tu es splendide !

Maggie se tourna de nouveau vers la glace et contempla l’étrangère qui s’y reﬂétait.

— C’est… original, déclara-t-elle, incertaine. Peut-être un peu trop…

Elle s’interrompit, incapable de trouver le mot juste.

— Trop luxueux ? Trop habillé ? Trop prétentieux ? Trop fragile ? suggéra Victoria.

— Trop décadent.

— Dans ce cas, tu as trouvé la bonne ! s’exclama Victoria en riant. Ce genre de soirée est décadent par essence. Que penses-tu de ma robe ?

Victoria avait choisi une magniﬁque robe noire qui épousait les courbes sensuelles de son corps, mettant en valeur sa poitrine et ses hanches.

— Nadim ne pourra pas te résister, lui assura Maggie en ravalant une pointe de jalousie.

— Si je ne me casse pas la ﬁgure au beau milieu de la salle de bal, répliqua Victoria en désignant le bas de sa robe qui traînait par terre. Je vais la faire adapter à ma taille de ﬁllette.

— C’est la première fois que je rencontre une ﬁllette aussi sensuelle, en tout cas, lui ﬁt remarquer Maggie, amusée.

— C’est gentil. Si seulement Nadim était aussi observateur que toi… Mais je préfère ne pas penser à ça ! Je vais plutôt me concentrer sur toi. Je sais que Qadir ne t’attire pas particulièrement, mais il y aura des tas d’autres hommes séduisants à ce bal. Tu vas les rendre fous !

Maggie se demanda brusquement ce que Jon penserait en la voyant habillée de cette façon. Immédiatement, son visage se rembrunit.

— Je vois, murmura Victoria. Tu as déjà quelqu’un !

— Pas vraiment, non, tenta d’éluder Maggie.

Victoria leva un sourcil dubitatif.

— Disons qu’il y avait quelqu’un, précisa Maggie. Tout est ﬁni entre nous, mais je n’arrive pas encore à assimiler complètement cette réalité. Je suis bien trop habituée à Jon.

— Tu l’aimes encore ?

Maggie n’hésita qu’un instant avant de répondre :

— Non. Cela faisait longtemps que nous nous éloignions l’un de l’autre. Mais mon père était malade. Puis il est mort, et Jon a attendu que je me remette pour m’annoncer qu’il était temps de tourner la page.

Maggie s’interrompit, cherchant comment exprimer ce qu’elle éprouvait aujourd’hui.

— Il me manque, déclara-t-elle enﬁn. Pas vraiment en tant que petit ami mais en tant qu’ami, tout simplement. Autrefois, nous pouvions tout nous dire, tout partager. Mais il a rencontré une autre femme, et c’est devenu impossible.

— Je suis désolée.

— Je crois que j’ai besoin d’encore un peu de temps pour l’oublier, conclut Maggie.

— Cela ne fait que renforcer ma conviction : l’amour est un virus dangereux. Je préfère de loin un mariage de raison.

Maggie la considéra avec étonnement. La première fois que Victoria lui avait dit une telle chose, elle avait cru qu’il ne s’agissait que d’un faux-semblant. La jeune femme paraissait trop enthousiaste et trop pleine de vie pour se contenter d’un tel arrangement. Mais apparemment, elle était sérieuse.

— Tu ne crains pas de trouver cela ennuyeux ? demanda-t-elle.

— Je préfère la sécurité à la passion, déclara Victoria avec assurance. Sais-tu que les princes ne divorcent quasiment jamais ? Cela poserait toutes sortes de problèmes dynastiques et protocolaires. Et je trouve rassurant d’épouser quelqu’un par raison et pour de bon plutôt que de découvrir, après quelques années de passion, que je n’étais pas faite pour cette personne.

Maggie était convaincue que Victoria n’avait pas toujours pensé cela et se demanda quelle expérience traumatisante avait bien pu la pousser à tenir un tel discours. Elle s’abstint néanmoins de lui poser cette question bien trop personnelle. Lorsque Victoria serait prête, elle lui en parlerait peut-être d’elle-même.

— Dis-moi, dit-elle pour changer de sujet, y a-t-il une sorte de manuel qui explique comment on est censé se comporter au cours d’un bal de ce genre ? Je ne voudrais pas me ridiculiser.

— Je te prêterai mon manuel du savoir-vivre. Tu en auras besoin pour le mariage qui suivra.

— Je ne sais pas si je serai toujours là, remarqua Maggie.

— Il n’a lieu que dans six semaines. Visiblement, As’ad a hâte d’être ofﬁciellement marié. De toute façon, même si tu rates son mariage, tu reviendras à El Deharia assister au mien !

*  *  *

Le téléphone retentit brusquement, arrachant Maggie à la contemplation de sa robe qu’elle avait accrochée à la glace en pied qui trônait dans un coin de sa chambre. Elle avait toujours du mal à croire qu’une mécanicienne du Colorado comme elle puisse être sur le point d’assister à un bal où se presseraient des têtes couronnées venues du monde entier.

Se détournant, elle alla décrocher le combiné.

— Maggie Collins, dit-elle d’une voix distraite.

— Eh bien ! On peut dire que tu n’es pas facile à joindre.

Reconnaissant la voix de Jon, la jeune femme sentit monter en elle un brusque accès de mélancolie.

— Je travaille beaucoup, répondit-elle.

— Je m’en doutais. Mais je n’avais pas de nouvelles et je commençais à me faire du souci. Tout va bien ?

— Très bien, assura-t-elle en réprimant les larmes qui lui montaient aux yeux.

Elle était ridicule. N’avait-elle pas afﬁrmé à Qadir et à Victoria que tout était ﬁni entre Jon et elle ? Peut-être se sentait-elle juste un peu seule…

— Tu en es sûre ? demanda-t-il, inquiet.

Jon la connaissait trop pour ne pas percevoir la détresse qui l’habitait.

— Certaine, répondit Maggie en s’efforçant d’adopter un ton plus enthousiaste. Mon travail avance bien. Et tu ne devineras jamais la meilleure ! Il va y avoir un bal royal et je suis invitée !

— Cela devrait être amusant.

— Sûrement… Je me suis également fait une nouvelle amie, une Américaine qui travaille comme secrétaire au palais. Et toi, comment vas-tu ?

— Bien. Je suis un peu débordé, en ce moment.

Jon était expert-comptable dans une grande entreprise, et Maggie savait qu’à chaque ﬁn de trimestre, il était submergé de travail.

— Et comment va Elaine ? demanda-t-elle.

— Maggie…, commença Jon d’une voix hésitante.

— Elle fait partie de ta vie, à présent, l’interrompit-elle. Et si nous devons rester amis, tu ne peux pas continuer à faire comme si elle n’existait pas chaque fois que tu discutes avec moi.

— Je sais. Mais étant donné la façon dont les choses se sont terminées entre nous, je ne suis pas sûr que parler d’elle soit une si bonne idée que cela…

Maggie se sentit rougir. Elle savait que Jon faisait allusion à leur dernière rencontre, lorsqu’elle l’avait appelé, en larmes, et qu’il était venu chez elle pour la réconforter. Elle repoussa vivement le souvenir de la nuit qu’ils avaient passée ensemble.

— J’ai tourné la page, déclara-t-elle sans savoir si c’était bien vrai. Tu dois le faire aussi si nous voulons aller de l’avant. Alors réponds à ma question. Comment va Elaine ?

— Bien, répondit-il d’une voix hésitante. Très bien. Nous sommes heureux ensemble…

Maggie perçut distinctement l’affection qui perçait dans sa voix. Peut-être était-ce plus que de l’affection d’ailleurs. Peut-être s’agissait-il d’un sentiment bien plus profond. Brusquement, elle se demanda s’il avait jamais éprouvé la même chose à son égard.

— Tant mieux, déclara-t-elle courageusement. Tu le mérites, Jon.

— Toi aussi, Maggie, tu mérites d’être heureuse. Mais méﬁe-toi des gens que tu croiseras au cours de ce bal. Ils ne vivent pas vraiment dans le même monde que nous.

— Ne t’en fais pas pour moi, Jon. Je ne pense pas être leur type de femme.

— Je n’en suis pas si sûr. A leurs yeux, tu dois sembler… exotique.

Maggie se mit à rire et contempla ses mains calleuses et le cambouis qui se nichait sous ses ongles. Jon avait peut-être raison : elle était certainement très différente des femmes que les membres de la cour avaient l’habitude de fréquenter. Mais elle doutait fort qu’ils s’intéressent à elle comme Jon semblait le penser.

Tous deux discutèrent encore quelques minutes avant de raccrocher. En reposant le combiné du téléphone, Maggie fut étonnée de ne pas éprouver cette sensation de déchirement qui lui était devenue si familière.

En fait, cette conversation lui avait paru presque plaisante. Qui sait ? La blessure que leur rupture avait ouverte au fond de son cœur commençait peut-être à cicatriser. Peut-être serait-elle bientôt capable de considérer Jon comme un ami et rien de plus…

*  *  *

— Je crois bien que je n’ai jamais porté des chaussures aussi inconfortables, marmonna Maggie.

— Tu n’as jamais lu La Petite Sirène ? répliqua Victoria qui était en train de lui friser les cheveux. Il faut souffrir pour être belle.

Maggie jeta un coup d’œil à son amie qui était déjà coiffée et maquillée.

— Dans ce cas, tu as dû endurer un véritable martyre, déclara-t-elle. Tu es rayonnante !

— Ça, c’est gentil ! s’exclama Victoria, ravie. Mais sache que tu auras droit au même traitement. Dès que j’en aurai ﬁni avec tes cheveux, je m’attaquerai à tes sourcils.

— Mes sourcils ? s’écria Maggie avec effroi. Que comptes-tu leur faire ?

— Les épiler, bien sûr !

— Il n’en est pas question ! Ils sont très bien comme ça !

— Fais-moi conﬁance, je sais ce qui est bon pour toi.

Les protestations vigoureuses de Maggie furent vaines, et elle ﬁnit par se soumettre aux soins de son amie qui ne lui épargna rien. Une heure plus tard, Victoria l’autorisa enﬁn à contempler dans la glace le résultat de ses efforts.

Maggie en resta sans voix.

— Je t’avais bien dit qu’il y avait un certain potentiel, chez toi, déclara Victoria, très satisfaite de son petit effet. Qui sait ? Tu prendras peut-être le temps de mettre un peu de mascara le matin, à présent…

Maggie était convaincue qu’une telle chose n’arriverait jamais. Mais force était de reconnaître que Victoria avait réussi à la transﬁgurer. Ses cheveux étaient attachés sur le dessus de sa tête et remontaient en mèches bouclées qui encadraient son visage.

La façon dont son amie l’avait maquillée soulignait ses grands yeux et donnait un surcroît de sensualité à ses lèvres. Quant à sa robe, elle mettait admirablement en valeur le peu de courbes qu’elle avait.

— Pas mal, déclara-t-elle avec un brin de présomption. Mais ces chaussures ﬁniront par avoir raison de moi.

— Tu t’y feras, lui assura Victoria.

Elle prit le bras de son amie et se plaça à côté d’elle.

— Bon sang ! A côté de toi, j’ai vraiment l’air d’une naine !

— Tu es adorable ! protesta Maggie.

— Nous le sommes toutes les deux.

A cet instant, quelqu’un frappa à la porte et elles échangèrent un regard interrogatif.

— Nous sommes dans ta chambre, remarqua Victoria. Par déﬁnition, ce n’est pas pour moi.

Maggie alla ouvrir et découvrit Qadir.

— Bonsoir, ﬁt-il en lui décochant un regard sincèrement admiratif. Je suis venu vous chercher pour vous conduire au bal.

— C’est… gentil, répondit Maggie qui ne parvenait pas à détacher les yeux du prince.

Le smoking impeccable qu’il portait soulignait sa carrure athlétique et la pureté de ses traits. Elle s’écarta légèrement pour le laisser entrer.

— Bonsoir, Victoria.

— Bonsoir, prince Qadir. Vous êtes plus royal que jamais, ce soir.

— Merci. Vous êtes très en beauté, vous aussi.

Victoria lui adressa un sourire étincelant avant de prendre Maggie par le bras pour l’entraîner légèrement à l’écart.

— J’en étais sûre, lui dit-elle à l’oreille. Le prince est loin d’être insensible à ton charme…

— Ne dis pas n’importe quoi, protesta Maggie, gênée.

— Penses-tu qu’il serait venu te chercher lui-même s’il ne te trouvait pas attirante ?

— C’est juste de la politesse.

— J’en doute. Si tel était le cas, Nadim me servirait de cavalier. Qadir est intéressé, crois-moi. Si tu ne l’es pas, fais bien attention à ce que tu lui diras, d’accord ?

Maggie se contenta de hocher la tête. Elle n’était pas convaincue du tout par les suppositions de son amie, mais le moment était mal choisi pour en débattre. Toutes deux récupérèrent donc leur sac à main et suivirent Qadir qui les escorta jusqu’à l’ascenseur.

Lorsqu’ils atteignirent le grand hall du rez-de-chaussée, ils rejoignirent la foule d’invités qui s’y pressaient déjà, convergeant vers les salles de réception du palais. Au milieu de tout ce monde, Maggie ne tarda pas à être séparée de ses compagnons.

Cela ne la dérangea pas outre mesure. Malgré les doutes que lui avaient inspirés les déclarations de Victoria, elle ne pouvait se départir d’une certaine anxiété. Car si par hasard son amie avait vu juste, il allait lui falloir trouver très vite quelle conduite adopter à l’égard de Qadir.

Comment était-elle censée faire comprendre à un prince aussi séduisant que lui qu’elle était ﬂattée de ses attentions, mais qu’elle n’avait aucune envie d’y répondre ? Ce serait d’autant plus difﬁcile qu’elle était loin d’être insensible à son charme…

Mais Qadir était son employeur. De plus, elle sortait tout juste d’une relation importante, la seule qu’elle ait jamais eue, en fait. Enﬁn, elle ne voyait pas quel avenir pouvait avoir une éventuelle liaison avec cet homme qui vivait à l’autre bout du monde.

Le mieux, décida-t-elle enﬁn, serait de lui exposer posément ces arguments. Qadir était sufﬁsamment intelligent pour en admettre la validité.

Rassurée, elle pénétra dans l’immense salle de réception où se tenait le bal.

Des centaines de personnes s’y trouvaient déjà, et elle contempla avec admiration les robes sublimes que portaient les femmes. La plupart d’entre elles arboraient également de magniﬁques bijoux que faisait étinceler la lumière des lustres de cristal suspendus au plafond. Il y avait là des gens de tous les pays, et la pièce résonnait de dizaines de langues différentes.

Des tables étaient disposées un peu partout, chargées de toutes sortes de boissons et de petits fours dont la simple vue sufﬁt à lui mettre l’eau à la bouche. A l’autre bout de la pièce, sur une large estrade, un orchestre classique avait commencé à jouer.

Plusieurs couples se pressaient déjà sur la piste de danse qui occupait une bonne partie de la salle.

Maggie s’approcha de l’un des buffets et prit une coupe de champagne. Ses pieds la faisaient déjà affreusement souffrir et elle commençait à regretter amèrement d’avoir cédé aux conseils pressants de Victoria en matière de chaussures.

Brusquement, elle décida qu’elle ne pourrait pas passer le reste de la soirée à endurer cela. Se rapprochant d’une énorme plante verte qui se trouvait dans un coin plus sombre de la salle, elle ôta ses chaussures et les cacha dans le gigantesque pot en terre.

— Je ne suis pas sûr que le roi approuverait, ﬁt une voix tout près d’elle.

Surprise, Maggie ﬁt face à Qadir qui la contemplait avec amusement.

— Elles me font trop mal, déclara-t-elle sans se démonter.

— Dans ce cas, tâchez de les cacher mieux que cela.

Maggie déplaça les chaussures de façon à ce qu’elles se trouvent derrière la large tige de la plante.

— C’est mieux ? demanda-t-elle.

— Beaucoup mieux. Maintenant que ce problème est résolu, venez danser.

Avant même qu’elle ait eu le temps de lui expliquer qu’elle en était incapable, Qadir lui prit le bras d’autorité pour l’entraîner vers la piste. Au passage, il lui ôta sa ﬂûte des mains et la déposa sur le plateau de l’un des serveurs.

— Je ne suis pas très douée pour la danse, se défendit-elle tandis qu’il la prenait dans ses bras.

— Je le suis bien assez pour deux, répliqua-t-il du tac au tac.

Il commença à la guider habilement et elle réalisa vite que Victoria ne lui avait pas menti : il sufﬁsait de se laisser conduire pour donner l’illusion que l’on savait danser.

— Vous voyez ? ﬁt-il.

— Un point pour vous. Mais je vous conseille d’éviter les pas trop compliqués si vous ne voulez pas que nous nous ridiculisions.

— Vous savez, ﬁt remarquer Qadir en souriant, je crois que vous êtes la personne la plus franche qu’il m’ait jamais été donné de rencontrer !

— Merci.

— C’est assez désarmant, d’ailleurs.

— Je n’y suis pour rien, en fait. C’est la façon dont mon père m’a élevée. Et je me suis souvent rendu compte que mentir ne servait généralement qu’à se compliquer la vie.

— C’est vrai.

— Vous aussi, vous êtes assez… direct.

— Pour un prince, vous voulez dire ?

— Pour un prince, reconnut-elle en souriant. J’espère qu’en disant cela, je ne me rends pas coupable d’un crime de lèse-majesté.

— Ne vous en faites pas : ce soir, vous êtes libre de dire tout ce que vous voulez.

Une fois de plus, Maggie se demanda s’il était en train de ﬂirter avec elle. Si tel était le cas, la sensation n’était pas déplaisante. D’ordinaire, son apparence et son comportement de garçon manqué avaient tendance à décourager ce genre d’initiatives de la part des hommes qu’elle rencontrait.

— Vous savez, reprit-elle, en venant ici, je ne m’attendais pas à trouver un pays aussi moderne. Je croyais que la plupart des royaumes de la région étaient très stricts et très conservateurs.

— Les rois d’El Deharia ont fait très tôt le choix de la modernité. Nous sommes d’ailleurs l’un des seuls pays laïcs de la région. Mais vous ne connaissez que la capitale. Les habitants de l’arrière-pays sont nettement plus traditionalistes. Certains Bédouins continuent même à vivre comme au siècle dernier.

— Je ne les envie pas. Je tiens trop à mon petit confort.

— Moi aussi, approuva Qadir. L’un de mes frères a choisi de s’installer dans le désert, mais moi, j’en serais bien incapable.

Ils continuaient à évoluer au gré de la musique et Maggie ne laissait pas de s’étonner de l’accord parfait de leurs mouvements. C’était la première fois qu’elle dansait la valse, mais la façon dont Qadir la guidait lui donnait l’impression qu’il s’agissait de la chose la plus naturelle au monde.

Et cette sensation avait quelque chose d’assez… exaltant.

— Vous n’avez pas encore le mal du pays ? lui demanda Qadir.

— Pas ce soir, en tout cas !

— Et les autres jours ?

— Un petit peu. Mais je crois que ce séjour à El Deharia me fait le plus grand bien.

Qadir hocha la tête comme s’il comprenait exactement ce qu’elle pouvait ressentir. Peut-être était-ce le cas, d’ailleurs. Après tout, elle lui avait déjà parlé de la mort de son père et de sa récente rupture avec Jon. Il en avait probablement déduit qu’elle avait besoin de se changer les idées.

Leur valse prit ﬁn et Qadir la libéra de l’emprise de ses bras. Malgré elle, elle se sentit un peu déçue. Elle aurait bien aimé prolonger ce moment de complicité.

Les conseils de Victoria et de Jon lui revinrent alors à la mémoire. Elle avait affaire à un prince, un homme rompu à ce genre de mondanités, un homme qui n’avait sans doute pas l’habitude de se voir refuser grand-chose. Et elle était bien trop naïve et inexpérimentée pour espérer pouvoir lui résister s’il lui prenait la fantaisie de la séduire.

En de telles circonstances, décida-t-elle, le salut était souvent dans la fuite. Mais comme elle était sur le point de s’excuser, ils furent rejoints par un homme d’un certain âge dont le visage lui parut vaguement familier.

— Ah, te voilà ! s’exclama-t-il à l’intention de Qadir. Je me demandais où tu étais.

— Je dansais, répondit Qadir. A ce propos, laisse-moi te présenter ma cavalière, Maggie Collins. Maggie, je vous présente mon, père, le roi Mukhtar.
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Maggie resta tétanisée. C’était la première fois qu’il lui était donné de rencontrer un roi, et elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle était censée s’adresser à lui. De plus, elle avait douloureusement conscience… d’être pieds nus.

Qui sait ? Si le roi Mukhtar s’en rendait compte, il y verrait peut-être un crime de lèse-majesté. Et elle n’avait aucune envie de se faire couper la tête parce qu’elle ne portait pas de chaussures à un bal royal.

Fort heureusement, le roi lui lança à peine un regard.

— Ravi de faire votre connaissance, lui dit-il mécaniquement avant de se tourner vers son ﬁls. Qadir, je tiens à ce que tu rencontres Sabrina et sa sœur Nathalie. Leur oncle est un duc parent de la famille régnante d’Angleterre. Elles sont toutes deux très jolies et parfaitement éduquées. Leur sœur aînée a déjà deux enfants, ce qui est bon signe.

Maggie sentit son angoisse fondre brusquement, remplacée par un amusement incoercible, et elle dut faire appel à toute la force de sa volonté pour ne pas éclater de rire. Ce n’était pas tant à cause de la description détachée et clinique que venait de faire le roi que de l’expression qui s’était peinte sur le visage de Qadir.

Dans les yeux du prince, elle lut un mélange d’agacement et de résignation qui lui prouvait, s’il en était besoin, que ce dernier était coutumier de ce genre de discours.

Pour se donner une contenance, elle se tourna vers les deux Anglaises dont le roi venait de parler. Elles étaient effectivement ravissantes et donneraient de beaux enfants à Qadir, si toutefois il se laissait séduire.

Jugeant le moment opportun, elle ﬁt mine de s’éclipser.

— Ne bougez pas ! lui ordonna Qadir.

— Je suis sûre que vous avez très envie de danser avec les nièces de ce duc, lui dit-elle malicieusement. Sabrina est particulièrement jolie.

— Je suis d’accord avec vous, approuva le roi. C’est exactement ce que je me suis dit…

— Vous ne savez même pas laquelle est Sabrina, protesta Qadir à l’intention de Maggie.

— Peu importe, répliqua-t-elle. Elles sont toutes les deux belles et intelligentes. Et probablement fertiles. Que pouvez-vous demander de plus ?

Il était sur le point de répondre lorsque son père le prit par le bras et l’entraîna de force vers les deux jeunes femmes.

Maggie les suivit des yeux et observa avec amusement les présentations qui s’ensuivirent.

Malgré elle, elle sentit percer en elle une pointe de jalousie. Mais elle la chassa aussitôt. Cet épisode avait au moins le mérite de la ramener à la réalité. Qadir était un prince, et les princes épousaient des princesses ou, tout au moins, des nièces de duc anglais.

Pas une simple mécanicienne venue du Colorado.

Cette danse avec Qadir lui avait pourtant conﬁrmé ce qu’elle avait pressenti en discutant avec Jon au téléphone : elle était en train de se remettre lentement de sa rupture et serait bientôt capable d’envisager de sortir avec quelqu’un d’autre.

Elle observa Qadir qui entraînait l’une des jeunes femmes en direction de la piste de danse.

— Aucune chance pour que ça marche, murmura-t-elle.

Malheureusement pour elle, l’orchestre venait tout juste de terminer son dernier morceau et le roi, qu’elle n’avait pas entendu revenir vers elle, entendit ce qu’elle venait de dire.

— De quoi parlez-vous ? demanda-t-il en fronçant les sourcils.

— Eh bien je… Euh… Rien, Votre Majesté, bafouilla-t-elle en rougissant.

— Vous parliez de Qadir et de Sabrina, n’est-ce pas ? insista-t-il. Si tel est le cas, sachez que le sujet me tient particulièrement à cœur. Mon ﬁls Qadir ne semble guère pressé de se marier, et je suis bien obligé de prendre les choses en main.

— Je comprends, Votre Majesté, répondit respectueusement Maggie. Mais vous ne pouvez pas vous contenter de lui présenter des femmes de cette façon, si charmantes soient-elles.

— Vraiment ? ﬁt le roi en fronçant les sourcils. Et pourquoi pas ?

— Parce que les hommes ont besoin de conquérir les femmes qu’ils désirent.

Jon le lui avait souvent répété et elle n’avait réalisé que trop tard le fait que cette maxime s’appliquait également à lui.

— Avez-vous vu Jurassic Park ? reprit-elle.

— Non.

— Dans ce cas, vous devriez le louer. Ou l’acheter. Ou vous le faire apporter, je ne sais pas… Enﬁn, ce que je voulais vous dire, c’est que la plupart des hommes ont la même mentalité que le tyrannosaure du ﬁlm. Ils ne peuvent se contenter d’être nourris : ils veulent chasser. Evidemment, dans ce cas, il ne s’agit pas de nourriture…

— Mais de femmes, compléta le roi. J’avais saisi l’analogie. Etes-vous sûre de ce que vous avancez ?

— A peu près…

— Et qui mon ﬁls chasse-t-il, en ce moment ? Vous ?

— Moi ? répéta-t-elle, sidérée. Non ! Non, pas du tout. Moi je travaille pour lui, c’est tout…

— Vraiment ? Il ne me semble pas vous connaître, pourtant.

— Je viens juste d’arriver. Il m’a engagée pour rénover l’une de ses voitures. Une Rolls-Royce Phantom…

Elle lui tendit ses mains pour qu’il puisse voir ses cals et ses cicatrices.

— Vous voyez ? Je ne suis personne.

— Pour quelqu’un qui dit n’être personne, vous avez des idées bien arrêtées, ﬁt remarquer le roi. Venez avec moi.

Sans attendre sa réponse ni même s’assurer qu’elle le suivait, il s’éloigna à grands pas. Maggie fut brièvement tentée de s’éclipser, mais elle réalisa qu’elle vivait au palais et qu’il serait facile au souverain de la retrouver. Or elle ne tenait vraiment pas à perdre son emploi.

Résignée, elle le suivit, et ils ne tardèrent pas à rejoindre un petit groupe.

— Connaissez-vous tout le monde ? lui demanda le roi.

Elle secoua la tête et il entreprit de la présenter rapidement à tous ces gens dont elle n’avait entendu parler que dans les journaux. Il y avait là deux sénateurs américains, une actrice montante de Hollywood incroyablement belle, et l’ambassadeur de Russie à El Deharia.

Maggie leur serra la main en s’efforçant de faire abstraction du fait qu’elle était toujours pieds nus. Heureusement, sa robe était assez longue pour dissimuler ce détail embarrassant. Elle s’abstint prudemment de tout commentaire tandis que la conversation roulait sur l’inﬂation du prix du pétrole et les résultats du dernier grand prix de formule 1, espérant vaguement que Qadir viendrait rapidement la tirer du mauvais pas dans lequel elle s’était mise.

Malheureusement, il devait toujours être en train de danser avec sa belle Anglaise. Finalement, l’ambassadeur de Russie se tourna vers elle.

— Voulez-vous m’accorder cette danse ? lui demanda-t-il.

— Avec plaisir.

Elle espéra que l’ambassadeur dansait aussi bien que Qadir, ce qui lui épargnerait peut-être de se ridiculiser complètement. Il lui prit la main et l’entraîna vers la piste. Avec soulagement, elle découvrit qu’il était assez doué, et se laissa de nouveau guider.

— Etes-vous une amie du roi ? s’enquit-il.

— Nous venons tout juste de faire connaissance, répondit-elle.

— J’en déduis alors que vous n’êtes pas sa maîtresse.

Maggie le considéra avec stupeur et manqua complètement le pas suivant.

— Non, parvint-elle à articuler. Je travaille au palais, monsieur l’ambassadeur.

— Vous pouvez m’appeler Vlad.

Maggie se mordit la lèvre pour ne pas lui demander s’il avait un lien de parenté avec Dracula.

— Je suis un homme très inﬂuent, poursuivit-il. Je suis sûr que nous aurions beaucoup à nous apporter mutuellement, vous et moi.

Une fois de plus, Maggie ouvrit de grands yeux.

— Ma franchise vous surprend-elle ? lui demanda-t-il.

Ce qui l’étonnait, en réalité, c’était qu’un homme puisse encore s’imaginer qu’une telle entrée en matière lui permettrait de parvenir à ses ﬁns.

— Monsieur l’ambassadeur…

— Vlad.

— Monsieur l’ambassadeur, insista-t-elle, j’ai peur que vous ne fassiez erreur à mon sujet.

A cet instant, Qadir les rejoignit et elle bénit son apparition.

— Maggie ! s’exclama-t-il. Je vous cherchais partout.

Il sourit à l’ambassadeur.

— Cela ne vous ennuie pas si je vous la vole un instant ?

— Pas du tout, lui assura l’ambassadeur à contrecœur.

Qadir offrit son bras à Maggie et l’entraîna un peu à l’écart.

— Que s’est-il passé ? lui demanda-t-il.

— Rien… Je pense qu’il essayait de m’attirer dans son lit.

— Cela lui ressemble assez, en effet.

— S’il procède toujours de cette façon, il doit passer la plupart de ces soirées tout seul chez lui.

— Détrompez-vous. Il détient un certain pouvoir, et nombre de femmes trouvent cela fascinant.

— Les pauvres… A ce propos, comment s’est passée votre danse avec Sabrina ? Admirablement bien je présume ?

Qadir fronça les sourcils.

— Vous moquez-vous de moi ?

— Bien sûr, répondit-elle en riant. A chacun son tour !

Ils avaient atteint une grande porte vitrée qui s’ouvrait sur un balcon.

— Je comprends que la situation vous amuse, soupira Qadir. Malheureusement, cela fait longtemps qu’elle ne m’amuse plus, moi. Je n’ai vraiment aucune envie d’un mariage arrangé !

— Que voulez-vous, alors ?

Il ne répondit pas et elle se demanda s’il le savait lui-même.

— Le roi peut-il vous forcer à vous marier ? voulut-elle savoir.

— Non.

— Dans ce cas, vous n’avez pas à vous en faire.

— J’aimerais juste qu’il cesse d’essayer de me forcer la main.

— Mettez-vous à sa place. Il tient à assurer l’avenir de sa lignée. Ce n’est pas si absurde que cela.

— Vous prenez son parti ?

— Non. Je veux simplement vous faire comprendre que, même si les procédés auxquels il recourt sont un peu maladroits, il n’en reste pas moins animé de bonnes intentions.

— Vous ne seriez sans doute pas aussi compréhensive si c’était vous qu’il cherchait à marier, remarqua Qadir en riant.

*  *  *

La fête battait à présent son plein, mais Qadir n’en proﬁtait pas vraiment. Il avait passé la majeure partie de la soirée à éviter Sabrina, Nathalie et toutes les jeunes femmes que son père tenait absolument à lui présenter. Embusqué dans un coin de la pièce, il regardait Maggie danser avec son cousin Nadim.

Qadir, As’ad et Kateb avaient toujours été très proches. Ils avaient passé une bonne partie de leur jeunesse à jouer des tours pendables aux habitants du palais, prenant un malin plaisir à agacer leur père qui ne cessait de les menacer de bannissement.

Nadim, lui, avait toujours été sage et obéissant. Aujourd’hui encore, il faisait toujours tout ce que l’on attendait de lui, sans enthousiasme et sans passion. Il n’était pas à proprement parler antipathique, mais Qadir le trouvait légèrement ennuyeux.

Lorsque l’orchestre termina son morceau, Nadim s’écarta légèrement de Maggie et la salua respectueusement comme le voulait la coutume. Puis il se détourna et la laissa seule sans même s’apercevoir de la façon charmante dont elle déplissait sa robe pour cacher ses pieds nus.

Du coin de l’œil, Qadir aperçut Sabrina qui parcourait la pièce du regard, cherchant visiblement quelqu’un. Il jugea plus prudent de se perdre dans la foule.

S’il était ravi qu’As’ad et Kayleen aient organisé ce bal pour célébrer leur amour, il espérait aussi qu’il ne durerait plus très longtemps. Il ne pouvait plus supporter ce petit jeu de cache-cache et commençait presque à se demander si Kateb n’avait pas pris la bonne décision en choisissant de s’installer au ﬁn fond du désert.

Bien sûr, il n’était pas farouchement opposé à l’idée du mariage. En théorie. Pourtant, en pratique, les choses étaient plus compliquées. Il avait renoncé à ses rêves romantiques et n’espérait plus vraiment tomber amoureux.

Mais il ne pouvait pas non plus se résoudre à épouser quelqu’un pour qui il n’éprouvait rien du tout. Il lui fallait au moins de la passion ou de la tendresse sur laquelle il puisse bâtir une relation plus durable.

Jetant un coup d’œil en direction des nouveaux ﬁancés, il sentit monter en lui une pointe de jalousie. A présent, son frère n’avait plus à supporter la pression de leur père. Soudain, il réalisa qu’il tenait peut-être là une idée.

S’il se ﬁançait ou, du moins, s’il prétendait être amoureux, son père renoncerait certainement à le harceler. Tout ce qu’il lui fallait, en fait, c’était trouver quelqu’un qui accepterait de jouer le jeu…

*  *  *

Maggie eut beaucoup de mal à quitter son lit, ce matin-là. Le bal s’était prolongé jusqu’au petit matin et elle était restée bien plus longtemps qu’elle ne l’avait initialement prévu. Pourtant, en arrivant au garage, elle découvrit une pile impressionnante de paquets qui lui ﬁt brusquement oublier sa fatigue.

— On dirait que c’est Noël, murmura-t-elle en souriant.

Elle alla chercher des ciseaux sur l’établi et se prépara à ouvrir le premier colis.

— Vous paraissez être d’excellente humeur, lança une voix.

Elle sursauta et se retourna vers la porte où elle aperçut Qadir qui la regardait en souriant. Il avait troqué son smoking de la veille contre un costume gris et paraissait aussi frais et reposé que s’il avait dormi douze heures d’afﬁlée. Sans doute était-il plus habitué qu’elle à ces soirées mondaines, songea-t-elle.

— J’adore les livraisons rapides ! s’exclama-t-elle. Et j’ai hâte de tout déballer !

— Je n’avais encore jamais vu quelqu’un se réjouir à ce point en recevant des pièces détachées pour automobile. Vous êtes vraiment une femme étonnante, Maggie.

— On me l’a déjà dit, reconnut-elle. Voulez-vous ouvrir le premier paquet ? ajouta-t-elle en lui tendant les ciseaux.

Il secoua la tête.

— A vous l’honneur.

— D’accord ! ﬁt-elle avec enthousiasme, en ouvrant d’un geste sûr un des colis. Des bougies ! s’exclama-t-elle d’un ton réjoui. Ne sont-elles pas magniﬁques ?

Cette fois, le prince éclata de rire.

— Je suis désolé de vous arracher à cette activité fascinante, Maggie, lui dit-il enﬁn, mais il faut vraiment que je vous parle.

Elle reposa les bougies dans leur boîte et se tourna vers lui, surprise par la gravité de son ton.

— Que pensez-vous de moi ? lui demanda-t-il.

Elle le regarda avec étonnement, se demandant ce qu’il voulait dire par là, et réﬂéchit un instant. Ce n’était pas le moment de commettre un impair.

— Nous nous entendons plutôt bien, tous les deux, n’est-ce pas ? poursuivit-il.

— Euh, oui, je suppose…, répondit-elle prudemment, de plus en plus surprise.

— Nous avons des tas de choses en commun…

Un sourire amusé se dessina sur les lèvres de la jeune femme tandis qu’elle se demandait quels points communs elle pouvait bien avoir avec un prince comme lui. Il dut s’en rendre compte lui aussi et parut brusquement un peu embarrassé.

— Nous aimons tous deux les voitures, par exemple, insista-t-il pourtant.

— Effectivement, reconnut-elle.

Qadir resta quelques instants silencieux, comme s’il ne savait pas lui-même où il voulait en venir. Finalement, il opta pour une nouvelle approche.

— Lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, vous paraissiez désespérément vouloir décrocher ce contrat. Est-ce que c’était une question d’argent ?

— Eh bien…, hésita-t-elle, restaurer une Rolls Phantom me permettrait indéniablement de faire mes preuves une fois pour toutes, mais je dois avouer que l’argent était également une motivation très forte. Depuis que mon père est tombé malade, les affaires ne vont pas très fort…

— Et si je vous donnais l’occasion de gagner beaucoup plus ?

— Vous avez une seconde voiture à rénover ? demanda-t-elle, pleine d’espoir.

— Pas exactement… Mais j’ai une proposition à vous faire.

— Je vous écoute, répondit-elle en fronçant les sourcils.

— Vous avez remarqué que mon père ne ménageait pas ses efforts pour me trouver une épouse.

— Oui, acquiesça-t-elle, de plus en plus déroutée par cette étrange conversation.

— Je vous ai dit aussi que cette pression incessante m’était pesante.

— En effet.

— Du coup, j’ai eu une idée. En fait, mon père me laisserait probablement tranquille si je lui donnais l’impression que je suis impliqué dans une relation sérieuse.

— C’est probable.

— Bien, alors voilà ce que je vous propose : nous faisons semblant de sortir ensemble pendant quelques semaines. Nous allons dîner en ville, nous effectuons quelques sorties, un voyage ou deux, peut-être… Dans trois ou quatre mois, nous faisons courir le bruit que nous sommes ﬁancés. Rien d’ofﬁciel, bien sûr, mais il faut que ce soit sufﬁsamment crédible pour convaincre mon père. Quelques semaines plus tard, nous mettons en scène une querelle d’amoureux. Vous décidez alors de rentrer dans votre pays et vous m’abandonnez ici, le cœur brisé. Après cela, mon père devrait me laisser tranquille quelque temps. Qu’en dites-vous ?

Maggie se contenta de le regarder, bouche bée, incapable d’articuler la moindre parole. Elle ne parvenait même pas à croire à ce qu’elle venait d’entendre.

— Ce ne serait qu’une liaison de façade, bien sûr, reprit Qadir. Et je vous rémunérerais très généreusement pour ce service.

Il lâcha un chiffre qui lui donna le vertige ; c’était bien plus d’argent qu’elle n’aurait pu espérer en gagner au cours de toute sa vie !

— Si votre père l’apprenait, il me tuerait, parvint-elle enﬁn à articuler.

— Il serait certainement plus furieux contre moi que contre vous, objecta le prince. D’ailleurs, il n’y a aucune raison qu’il découvre la vérité…

— Mais pourquoi ne sortiriez-vous pas plutôt avec l’une des jeunes femmes qu’il vous a présentées ? demanda-t-elle.

— Elles n’accepteraient jamais de faire semblant.

— Justement, vous n’aurez pas à faire semblant !

— Mais elles ne m’intéressent pas !

— Elles étaient pourtant très jolies.

— Jolies, peut-être. Mais vous n’avez pas discuté avec elles. Au bout de dix minutes, j’avais envie de me pendre !

— Je suis sûre que vous exagérez.

— Pas du tout, je vous assure. Ecoutez, je sais que mon idée doit vous paraître un peu farfelue. Mais elle nous serait proﬁtable à tous deux. Evidemment, vous seriez obligée de prolonger un peu votre séjour à El Deharia. Mais cela résoudrait vos problèmes d’argent une fois pour toutes.

— Mais enﬁn, personne ne croirait à cette histoire ! Je ne suis qu’une vulgaire mécanicienne.

— Et alors ? Les gens penseraient que j’ai été séduit justement parce que vous êtes très différente des femmes que j’ai l’habitude de fréquenter.

— Pourquoi ne demanderiez-vous pas à Victoria, plutôt ? Je suis sûre qu’elle serait plus à la hauteur.

— Mais Victoria rêve d’épouser un prince. Je ne voudrais pas qu’elle ﬁnisse par prendre cette mise en scène au sérieux. Et puis, quitte à passer du temps avec quelqu’un, autant que ce soit avec quelqu’un que j’apprécie vraiment.

— C’est de la folie, murmura Maggie.

— Au contraire ! Nous proﬁterons tous les deux de cet arrangement. Je n’aurai plus à supporter les récriminations de mon père. Quant à vous, vous pourrez ﬁnir tranquillement votre travail, puis vous passerez des vacances exotiques dans un magniﬁque palais, vous rencontrerez des gens intéressants et vous voyagerez à travers le monde. Et lorsque vous rentrerez chez vous, vous serez riche !

— Vous ne pensez pas que vous allez un peu loin ? Tout cela pour décourager votre père…

— Vous oubliez que, dans mon cas, il ne s’agit pas seulement d’un père mais aussi d’un roi !

Maggie resta longuement silencieuse, considérant l’étrange marché que Qadir venait de lui proposer. Elle réalisa ﬁnalement qu’il avait raison : elle n’avait pas grand-chose à perdre. Au contraire, il lui offrait une occasion unique de découvrir un monde auquel elle n’aurait jamais pensé pouvoir accéder.

— Si je devais accepter, il faudrait que nous convenions de certaines règles, avança-t-elle.

— Quel genre de règles ?

— Eh bien, par exemple, vous vous engageriez à ne pas sortir avec quelqu’un d’autre pendant le temps que durera notre fausse liaison. Je ne tiens pas à être la risée de tout le royaume.

— D’accord. Mais vous devrez faire de même.

— Je doute fort que la question se pose pour moi, mais c’est d’accord. D’autre part, je préférerais éviter que notre relation s’étale dans les journaux à scandale.

— Ne vous en faites pas. Il n’y en a pas à El Deharia. Par contre, votre nom apparaîtra forcément dans les pages mondaines.

— Je suppose que c’est nécessaire, soupira-t-elle. Sans cela, personne ne nous croira.

— Y a-t-il autre chose ?

— Sans doute, mais pour le moment, je ne vois pas quoi…

— Alors vous êtes d’accord ?

— Je crois que c’est vous qui devriez vous poser cette question, ﬁt-elle remarquer. J’ai moins à perdre que vous dans cette histoire.

— Ne vous en faites pas pour moi. J’ai longuement réﬂéchi à la question. Et je crois que vous êtes la personne idéale.

— Si vous le dites…

— Puis-je considérer que c’est un oui ?

Maggie haussa les épaules.

— Pourquoi pas ? répondit-elle.

— Excellent ! s’exclama Qadir, ravi. Je passerai vous voir un peu plus tard pour que nous mettions au point les détails de notre grande histoire d’amour. En attendant, je crois que nous devrions commencer à nous tutoyer.

Maggie hocha la tête en se demandant si elle n’était pas en train de rêver. Toute cette scène lui paraissait complètement irréelle.

— Bien ! Je vais te laisser retourner à tes colis, à présent.

Tout en parlant, Qadir s’était rapproché. Il se pencha alors vers elle et efﬂeura ses lèvres d’un baiser. Il n’y avait dans ce geste aucune passion. Pourtant, à ce contact, Maggie sentit un tressaillement irrépressible la parcourir tandis qu’une douce chaleur se répandait en elle.

Lorsque le prince s’écarta, elle sentait toujours sa bouche brûlante sur la sienne. Et lorsqu’elle passa sa langue sur ses lèvres légèrement frémissantes, le goût de celles de Qadir accentua les braises du désir qui couvaient en elle.

Incapable d’articuler un mot, elle le vit se détourner et se diriger vers la porte du garage. Elle se demanda alors si elle ne venait pas de commettre la plus grave erreur de toute son existence.

Car si elle réagissait de cette façon chaque fois qu’il l’embrassait, elle risquait très vite de perdre de vue le fait qu’il ne s’agissait que d’une comédie. Elle réalisa alors avec angoisse que, contrairement à ce qu’elle avait cru, elle avait peut-être quelque chose à perdre en acceptant ce marché.

Son cœur.
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